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aux AUSCHITZKY 
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Ces notes n'ont pas été rédigées pour être publiées. Il n'en sera donc fait qu'une lecture familiale. 
 
Toutefois, elles ont été déposées : 
 
• A la Bibliothèque Généalogique (Cote 4 B br 422 H), 3 rue de Turbigo, Paris 1er. 
• A la Bibliothèque municipale de Bordeaux (cote TR.AUS-IV), 85 cours du Maréchal-Juin, 1 terrasse Rhin-

et-Danube à Bordeaux. 
• Aux Archives Départementales de la Gironde (Cote SU 69/4), 13-25 rue d’Aviau, Bordeaux. 
• A la Salle de lecture de la Société Historique et Littéraire Polonaise (Cote AKc 5325), 6 quai d’Orléans, 

Paris 4ème. 
• A l’Académie Nationale des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Bordeaux, 1 place Bardineau à Bordeaux 

 
                                                           
1 - La ville d’Akyab (Aujourd’hui Sittwe) est située en Union de Myanmar (anciennement, la Birmanie). 



1 
 
 
 

LES BONIFAS 
 
 
 

Eugénie Auschitzky 
 
 
 

douard Pöhls1 est témoin à l'acte de naissance d'Eugénie Auschitzky. Négociant 19 
quai des Chartrons, c'est le fils de Vincent, personnage de premier plan de la 

colonie des émigrés d'Allemagne et de la Baltique. 
E 
 
A 25 ans, le 3 janvier 1854, ses parents la marient à Félix Bonifas, 29 ans. Cérémonie 
religieuse à Notre-Dame. 
 
 

Ρ 
 
 
Les Bonifas sont d'une famille de profonde tradition protestante. 
 
Paul est né en 1788 à Labessonnie, entre Castres et Lacaune, dans une famille de 
bourgeois. Marié à Marguerite Azemar, nous le retrouvons en 1820 receveur des 
Contributions indirectes à Saint-André-de-Cubzac, où naît sa fille, puis en 1882, à Ca-
dillac où naît sa deuxième fille. Ses deux filles épouseront les deux frères Droz en fé-
vrier 1844, eux aussi d'une famille protestante. 
 
Jean-Jacques, à sa retraite, crée à Cadillac une maison de négoce en gros de vins et 
bois et mène bien ses affaires, se fait des relations. Un Fontémoing2, fils d'un maire de 
Libourne, est le témoin de Félix à son mariage. Lorsque Félix quitte l'Université de 
Bordeaux, licencié en droit, son père le prend avec lui et en fait ensuite son associé. 
 
Cette branche tarnaise des Bonifas cousine avec la branche cévenole (d'Anduze). 
Trois pasteurs vont marquer le monde protestant : 
 
• César : Etudes à Genève. 1820, 26 ans, pasteur à Grenoble. 1841, la Faculté Théo-

logique Protestante de Montauban. Professeur d'exégèse et d'hébreu. Bientôt 
doyen. Meurt en 1855 du choléra. Il a épousé Zélia Guizot, cousine germaine de 
François Guizot, historien et homme politique de premier plan. Professeur 
d'histoire moderne à moins de 25 ans par la faveur de Fontanes, qui disait en 
parlant de lui : "Ces protestants, on ne les fait jamais céder". Il protégea la 
carrière... ou le ministère de ses cousins Bonifas. Des huit enfants, ce couple eut 
deux fils pasteurs : 

  

                                                           
1- Marie-Louise Pöhls, en famille : Palmyre (1823-1901) a épousé André Ferrière (1817-1879). Le père de Marie-Louise était 
Alexandre (1796-1844). Son grand-père, Pierre, né en 1768, et son arrière grand-père, Jean François. 
Marie-Louise et André ont eu douze enfants, dont cinq fils : Henri, Stanislas, Paul, Gaston et Robert. 
Marie-Louise est en photo dans l'album d'Yves Teisseire. Elle habitait jeune fille le 60 quai des Chartrons. Paul (le père 
d'Edouard) est mon ancêtre. Marié à Camille Moëller, qui ont eu, entre autres enfants, mon grand-père Xavier Ferrière. 
Véronique Ferrière-Conqueret. 
2 - Voir, dans le Tome XVII, le chapitre 202 consacré à la famille Fontémoing. 
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• 1- Samuel (1826-1874) : Professeur de théologie et d'hébreu, à Montauban. 
 

• 2- François (1837-1878) : Etudes de théologie à Montauban, de philosophie à la 
Sorbonne, docteur en théologie et philosophie. A 29 ans, professeur à Montauban. 
Directeur de la Revue Théologique. Il fait autorité. Son influence fut profonde, 
tous ses étudiants lui vouaient affection et admiration. 
Son épouse, née Valloton, a une sœur femme d'Henri de Vernejoul, aumônier 
militaire protestant. Il laisse deux filles, dont une épousera en 1889 Georges de 
Vernejoul, médecin militaire, et deux fils : un conseiller d'Etat, Ernest, et un 
pasteur, Henri. 

 
 
La vie du ménage. 
 
 
Se passe à Cadillac, chez les parents de Félix. Ce dernier vend la propriété donnée par 
ses parents "L'Ile de l'Espérance" à Baries. Ses deux sœurs ont reçu chacune la leur le 
jour du contrat de leur mariage. Tous les fonds du jeune couple sont placés dans le né-
goce qui prospère. Ils sont heureux, ont deux enfants, Jeanne, née en 1854, et Paul, le 
25 octobre 1856. 
 
Félix meurt trois mois après, le 22 janvier 1857, d'une brève maladie. 
 
 
Eugénie veuve. 
 
 
... A 27 ans, elle regagne Bordeaux. L'habitation de ses parents, 6 cours Tournon, est 
trop exigu, pour son frère Louis, pour elle et ses enfants. 
 
Le 5 mars, elle signe l'acte d'achat d'une maison à trois étages, 17 rue Victoire Améri-
caine, à l'angle de la rue Hustin. Le prix de 20 000 francs n'a pu, vraisemblablement, 
être tiré des fonds du ménage dans le négoce Bonifas (plus de 63 000 francs d'après 
l'inventaire, après un gain spectaculaire). On peut penser que c'est l'aïeul Auschitzky 
qui fournit les fonds. Comme il ne serait pas convenable qu'une aussi jeune femme 
habitat seule, Louis, son frère, vient loger chez elle... Mais en 1859 tout le monde vint 
habiter 22 Fossés du Chapeau Rouge dans la maison qui abrite à l'entresol l'étude 
d'avoué acquise par Louis. 
 
En 1869, Eugénie habite à nouveau sa maison, avec ses parents qu'elle va soigner jus-
qu'à leur mort, survenue en 1873 pour son père, en 1897 pour sa mère (dans sa 95ème 
année). 
 
Son père a pris le plus grand soin de ses petits enfants Bonifas. Vivant avec eux de 
1859 à 1873. C'est la tradition rapportée par leurs descendants Bonifas que nous 
avons une évocation de ce personnage haut en couleur. 
 
En 1875 Eugénie marie Jeanne, sa fille, avec Michel Alaux, architecte, et en 1882, 
Paul avec une Ducharpreau. 
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LES DESCENDANTS D'EUGENIE AUSCHITZKY

Christophe Alaux 
Sophie Alaux

Jean-Pierre Alaux

Marguerite Alaux 
Jenny Alaux 
Magdeleine Alaux 
Charles Alaux

François Alaux

Jean-Paul Alaux 
Charlotte Alaux

Jeanne Alaux

Mathieu Trabut-Cussac 
Clément Trabut-Cussac 
Benjamin Trabut-Cussac

Edouard Gillieron 
Aude Gillieron

Hugues Trabut-Cussac

Ayquelm Trabut-Cussac

Marie-France Gillieron

Jean-Paul Trabut-Cussac

Yann Louvet 
Gwenaëlle Louvet 
Loïc Louvet

Ludovic de Lannurien 
Cyril de Lannurien 
Laurence de Lannurien

Emmanuel Paucis 
Xavier Paucis

Béatrice Louvet

Cécile de Lannurien

Brigitte Paucis

Martin Méric    
 Clovis Méric    
Gaspard Méric 
Guillemette Méric 
Cosette Méric

Flavie Amiet 
Lucile Amiet 
Benoit Amiet 
Dorine Amiet

Nicolas Chatrenet 
Thomas Chatrenet 
Cécile Chatrenet

Adrien Amiet-Arnault 
Antony Amiet-Arnault

Claire Méric

Daniel Amiet

Anne-Marie Chatrenet

Bruno Amiet

François Paucis

Madeleine Amiet

Anne-Marie Paucis

Stéphanie Piéchaud 
Mathilde Piéchaud 
Thomas Piéchaud 
Benoit Piéchaud

Astrid Ferrière

Brigitte Piéchaud

Eric Ferrière

Clémence Le Proux de La Rivière 
Séverine Le Proux de La Rivière

Marie-Noëlle Le Proux de La Rivière

Hubert Bourges 
Gérard Bourges 
Florence Bourges

Chantal Bourges

Didier Boirar Lionel 
Boirar

Bernadette Boirar

Yannick Fieux 
Vincent Fieux 
Xavier Fieux 
Valérie Massie

Gérard Fieux

Chistophe Audren de Kerdrel 
Gilles Audren de Kerdrel 
Hugues Audren de Kerdrel 
Marie Audren de Kerdrel

Solange Audren de Kerdrel

Loetitia Conqueret 
Aléxis Conqueret

Gaëlle Ferrière 
Patricia Ferrière 
Yann Ferrière  
Cédric Ferrière  
Vanessa Ferrière

Olivier Serrano 
Virginie Nordlinger 
Aymeric Besnard 
Eglantine Besnard

Véronique Conqueret

Xavier Ferrière

Edith Conilh de Beyssac

Anne-Marie Ferrière

Guy Ferrière

Odette Fieux

Jacques Ferrière

Geneviève Ferrière

Marie-Thérèse Trabut-Cussac

Yvonne Paucis

Gaston Bonifas Simone Couvercelle

Paul Bonifas

E.A.
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Eugénie et sa mère vont vieillir au milieu d'une vie intense de joyeux lurons. On ne 
s'ennuie pas chez les Alaux ! 
 
Le ménage de Paul vit chez les parents de sa femme, cours de Verdun, puis rue Fer-
rère. Avant de mourir, Eugénie a la joie de voir son fils installé au 78 quai des Char-
trons. 
 
Elle meurt le 23 octobre 1901, après avoir consacré sa vie entière à sa famille, ses pa-
rents, ses enfants, et ses onze petits-enfants. Celle que ces derniers appelaient Nifa 
n'était plus, et on pouvait répéter leur jolie mot d'enfants : "Il n'y a plus de Nifa qu'au 
ciel". 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

℘ 
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Les Droz et les Gross 
 
 
 
Ils sont issus d'une sœur de Jean-Jacques Bonifas, mariée à Castres avec un Droz, 
protestant. Celui-ci disparut avant la naissance de son second fils, Alexandre. Philip-
pine Droz peina durement pour élever ses enfants. Ils vinrent à Bordeaux pour gagner 
leur vie, et Philippine les suivit, se rapprochant de son frère. Sa patronne (une 
tarnaise) devenue veuve, Alexandre I acheta son commerce de parfumerie confiserie, 
rue Saint Rémi. Et en février 1844, à vingt jours d'intervalle, les deux frères Droz 
épousèrent leurs deux cousines Bonifas de Cadillac. 
 
Le confiseur se lança dans la fabrication de liqueurs. En 1860, il dépose la marque 
"Crème de Cacao Chouva" qui le fera connaître. Les liqueurs Droz prospèrent grâce à 
une gamme complète de produits. 
 
En 1872, les Alexandre I Droz marient leur fille Jeanne-Marguerite à Victor-Emile 
Gross, de nationalité suisse. Courtier en vins habitant 10 rue du Réservoir (aujourd'hui 
rue Albert-de-Mun), si proche de la maison d'Eugénie. 
 
Daniel Gross, de Charens en Dauphiné, bon huguenot, arrive à Genève le 6 août 1687, 
et quelques jours après à Neuchâtel, capitale d'une petite principauté enclavée dans les 
cantons suisses. Il s'y marie avec une huguenote. S'installe à Neuville, cité de la prin-
cipauté, et en 1732 en devient bourgeois. Les Gross vont prospérer dans cette princi-
pauté si favorable aux huguenots qui ont la protection et l'aide du prince souverain de 
Neuchâtel qui n'est autre que le roi de Prusse. 
 
Le gendre des Droz est de la cinquième génération des Gross nés en terre neuchâtel-
loise. 
 
Ce mariage de 1872 réunit tous les Bonifas. Les grands-parents sont venus de 
Cadillac. Mais les parents Auschitzky sont là aussi. Charles ne peut que songer à son 
ascendance maternelle, les Fort, venus du Dauphiné comme les Gross et comme les 
Droz (vraisemblablement eux aussi passés par Genève avant d'arriver à Castres). 
Etranges destinées des Fort, des Droz, des Gross ! Le cosmopolitisme de Bordeaux au 
XIXe siècle en fait un point de rencontres fortes et privilégiées. 
 
La fille aînée du couple Gross-Droz épousera Pierre Willm, pasteur à Gémozac. Leur 
fils Alexandre épousera une Bouffard. Il continuera les liqueurs Droz, après que son 
père ait pris la succession d'Alexandre Droz et transporté la fabrication chez lui, rue 
du Réservoir. 
 
La famille Gross a éclaté, mais garde ses liens. Au décès de Valentine Gross, en 1909 
(la femme du pasteur Willm), nous trouvons des Gross à Neuville, Neuchâtel, Berne, 
Lausanne et aux U.S.A. Un député au Grand Conseil de Suisse ; deux pasteurs Gross 
à Neuveville et Paris ; des médecins, dont l'un à Arbanats, et l'autre professeur à la Fa-
culté de médecine d'Erlangen. L'éclatante vitalité de ces familles huguenotes a triom-
phé de la Révocation de l'Edit de Nantes. 
 
La Maison Droz a disparu avec le petit-fils d'Emile Gross, Robert, décédé. Mais sa 
veuve, Hélène Choleski, est restée gardienne des lieux, rue Albert-de-Mun : Musée 
des Liqueurs Droz, souvenirs de famille, documents des Bonifas conservés avec piété. 
Qu'elle en soit remerciée. Son fils, Philippe, est pasteur à Montpellier. 
 
La tradition des pasteurs Auschitzky, Fort, Bonifas et Gross se perpétue : la réussite 
d'Alexandre Droz à Bordeaux est exemplaire. 
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Paul 
 
 
 
Le sérieux des études d'abord. Il rentre pensionnaire pour sa 6 ème au lycée de 
Talence (où l'aïeul courlandais a une maison de campagne). Il se lancera très vite dans 
le commerce. Il n'a pas 25 ans quand il constitue, avec Henri Durand, une société en 
nom pour la distribution en exclusivité du champagne Théodore Roëderer. 
 
En avril 1882, il épouse Magdeleine Chenier-Ducharpreau. Le jeune ménage vit 55 
cours du Jardin Public (aujourd'hui : cours de Verdun) avec les parents Ducharpreau 
et leur fils aîné (célibataire).  
 
Paul mène sa barque à part. N'entre pas dans le négoce de son beau-père. Il a établi sa 
propre Maison, rue Tourat. 
 
Gaston et Geneviève naissent cours du Jardin Public. La famille déménage. Pas loin : 
37 rue Ferrère (à l'angle du cours du Jardin Public) où naissent Yvonne et Marie-Thé-
rèse. On note chez eux la présence de bonnes allemandes, phénomène étudié par Mi-
chel Espagne dans "Bordeaux-Baltique"3. Souvenir de l'aïeul courlandais. Elles 
baptisèrent Geneviève : Guénot, surnom qui lui restera, et Yvonne : Vovof. 
 
 
Le 78 quai des Chartrons 
 
 
Est la maison type de la Façade des Chartrons, semblable à celle où en 1774 s'est ins-
tallé Jean-Henry Schÿler, décrite par Michel Espagne3. Façade étroite ( trois fenêtres). 
Une très grande profondeur : quatre pièces en profondeur. Le tout est très supérieur à 
trente mètres. Ouverts sur les quais, les chais ont une sortie sur la rue Barrès et se 
prolongent sur 50 mètres au delà des étages de l'immeuble qui comporte une cour 
intérieure au dessus de l'entresol. A ce niveau, les bureaux sur les quais desservis par 
un escalier, les cuisines et dépendances à l'arrière. 
 
La réception est au premier au dessus de l'entresol, entre quai et cour. Un magnifique 
salon Louis XVI très pur, cheminée, boiseries encadrant de grandes glaces vis-à-vis, 
trois hautes portes-fenêtres sur un balcon étroit. 
 
A l'étage au-dessus, sur les quais, l'appartement des parents : une vaste chambre et un 
petit salon. On découvrait de là une vue admirable sur la Garonne, les coteaux de Lor-
mont, les mouvements des quais. Le quatrième étage n'existait que sur les quais. Là se 
trouvait la pièce préférée de Paul : sa bibliothèque. 
 
Après le décès de Mme Ducharpreau (en 1898), Magdeleine et André réglèrent les 
successions de leurs parents. Magdeleine vend le cours du Jardin Public, ce qui lui 
donne un capital pour échanger, en 1900, le 34 rue Cornac (siège de la maison de 
négoce de sa famille) contre une soulte et le 78 quai des Chartrons. 
 
Au mariage de Geneviève avec Xavier Ferrière, le jeune ménage va habiter avec ses 
quatre enfants dans la grande maison. On continue la tradition de vivre en famille, 
comme l'ont fait les Auschitzky, les Jean-Jacques Bonifas, les Ducharpreau. Quand 
Xavier meurt, Paul jouera le rôle de père pour ses petits-enfants, comme il l'a vu faire 
par l'aïeul courlandais. 
 
Le 16 mars 1924, un matin, on trouva Paul Bonifas mort, étendu dans sa bibliothèque. 
                                                           
3 - "Bordeaux Baltique. La présence culturelle Allemande à Bordeaux aux XVIIIe et XIXe siècles". Editions du CNRS. 1er 
trimestre 1991. 
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L'homme. 
 
 
... déborde d'amour et de tendresse. Entre lui et ses enfants c'est la passion. Si l'un 
d'eux avait mal, avait besoin de réconfort, il était toujours présent, doué de gestes ma-
ternels. Gai, d'un caractère égal, il adore la plaisanterie, le bon mot, cultive le calem-
bour, le contraire d'un guindé. Chez lui on rit franchement, mais sans jamais un mot 
déplacé. L’éthique du parfait honnête homme. Très courtois et très convivial, Paul a le 
don de la communication. Il a l'art d'aimer et de se faire aimer dans tous les milieux. 
 
C'est un homme cultivé, nourri de grandes lectures, disposant d'une riche 
bibliothèque. Il fait partie de sociétés savantes et a reçu les palmes d'Officier 
d'Académie. Il se passionne pour les colonies, leur développement, en particulier pour 
le Maroc. Il recevra des décorations marocaines. Il est membre fondateur de l'Office 
du Maroc à Bordeaux. La Société Géographique commerciale le nomme vice-
président. En 1921 il sera Chevalier de la Légion d'honneur au titre du Ministère des 
Colonies. Il œuvre pour le renom de Bordeaux : Membre du Comité Directeur de la 
Foire de Bordeaux, puis son trésorier, depuis sa fondation. Il s'occupe de la 
participation de Bordeaux aux expositions d'Hanoï, Saint-Louis (1904), Liège (1905), 
Milan (1906), Londres (1908), Bruxelles (1910). Il milite dans quantité d'associations 
à but social, d'entraide, en particulier celles touchant le personnel du port. Pendant la 
guerre, il multiplie les rapports aux ministères de l'Agriculture (il recevra le Mérite 
Agricole), du Ravitaillement, des Finances et de la Guerre. Paul envoie son rapport à 
son cousin Ernest (fils du pasteur François) alors auditeur au Conseil d'Etat, chef du 
Cabinet civil de Painlevé, ministre de la Guerre. 
 
Sur le plan professionnel, il a réussi très bien. Compétent, dynamique, inventif, il est 
d'un honnêteté totale, sans faille. Le sérieux de la culture germanique de son grand-
père, le respect de la parole donnée, héritage des pasteurs. Sa grande force morale lui 
donne dans les affaires une grande crédibilité... et il a du crédit, et, en sus, un savoir 
faire héritage de la Hanse ? En 1907 il est trésorier du Congrès des Vins et Spiritueux 
à Bordeaux. Le président du syndicat des négociants en vins, Ginestet, est présent à 
son enterrement. Cette réussite professionnelle repose sur ses amis : Paul Maurel, 
Raymond Mauriac (l'avoué frère de François) porteurs de cordons du poêle à son 
enterrement, avec Goyetche (dont la fille a époué un Diesse). 
 
Il vend les champagnes Roëderer (Théodore, Louis), les cognacs Hennessy, puis Mar-
tell, les liqueurs Bols. Les kumels de deux maisons de Riga (... évidemment !) et d'une 
de Berlin, des cherrys et des whiskies. Des marasquins de Zara, vermouths de Milan, 
bitters de Trinidad. Un gamme de rhums, toute une palette de vins de dessert de tous 
pays, des vins de Bourgogne, du Rhin, de Saumur. Des vins de Bordeaux mis en bou-
teilles dans ses chais et vendus sous ses étiquettes. 
 
Toute cette activité lui a valu d'être conseiller du Commerce Extérieur de la France, la 
fonction lui était chère. Il avait beaucoup de décorations (même anamites) et 
beaucoup de titres, mais celui-là, il y tenait le plus. Au cimetière de la Chartreuse, le 
dernier hommage lui fut rendu par M. Cazalet, président du Comité Régional des 
Conseillers du Commerce Extérieur. 
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Magdeleine Chenier-Ducharpreau 
 
 
Ses origines. 
 
 
Née en 1862 au 55 cours du Jardin Public,chez ses grands-parents maternels, Cyprien 
Bouyer, du Périgord, et Charlotte Gruson, de Lille, a pour mère Marie Bouyer (23 
ans) et Adrien-Nicolas Chenier-Ducharpreau (30 ans). 
 
Au XIXe siècle, dans la vie courante, ils sont Ducharpreau, après avoir été au XVIIIe 
du Charpreau. 
 
Adrien du Charpreau, en 1689, avait épousé Radegonde Belhoi, fille du seigneur de la 
Peyre, procureur au Présidial de Poitiers. Dans le contrat de mariage de son fils, il est 
: "Adrien Chenier, écuyer, seigneur du Charpreau, doyen des Conseillers au Présidial 
de Poitiers et assesseur du prévôt". Nous connaissons ses armes. Les Chenier ont une 
branche installée en Languedoc, dont le diplomate célèbre par ses fils André et Marie-
Joseph. 
 
Leur fils Jacques-Adrien, avocat au Parlement de Paris, est venu à Brein (propriété de 
sa mère?) paroisse de Saint-Pierre d'Eyrand, sur la Dordogne, un peu en amont de 
Sainte-Foy-la-Grande. C'est un gentleman-vigneron qui vend son vin à Gabriel Fer-
rière qui commerce à Amsterdam. Il lui écrit en 1742. Les Ferrière sont presque voi-
sins, habitant un peu en aval de Sainte-Foy, à Saint-Antoine de Breuilh. Des familles 
qui se connaissent. 
 
Cet ancien avocat épouse Jeanne Lafargue, née en 1727, fille d'un bourgeois 
négociant de Bordeaux, Arnaud Lafargue, lui-même fils d'un notaire royal de 
Bordeaux. Le ménage vit d'abord sur la Dordogne où naît en 1749 Marie-Thérèse. 
Religieuse ursuline, sécularisée vivant chez sa mère, en 1795, 36 rue Bouquière. Elle 
dut faire sa déclaration de soumission à la République, recueillie par le maire de 
Bordeaux... Jean Ferrière-Colk. 
 
Le fils de l'avocat, Bernard, naît en 1758. Se marie en 1790. Reçoit en dot une pro-
priété à Talence de son oncle Lafargue. Son épouse appartient à une famille intéres-
sante : 
 
Marie-Julie est la fille de Pierre Chicou-Fonroque, seigneur de Bonnefauzie (à Gré-
sillac), originaire de Moulon. Directeur de la Chambre de Commerce de Bordeaux. Ce 
négociant a été consul de la Bourse (huit fois, de 1768 à 1787). Sa mère est fille d'An-
dré Barreyre, qualifié sur les actes de "noble écuyer", grand syndic de la paroisse 
Saint-Rémi, consul de la Bourse (six fois, de 1738 à 1754), anobli en 1745. 
 
Les Barreyre descendent, par les femmes, des Delbreil et des Lussy venus du Gers à 
Bordeaux au XVIIe siècle. On trouvera les de Lussy en 1799 dans les états de la no-
blesse de Bordeaux. La future reçoit une belle dot de son oncle Nicolas Barreyre, 
écuyer, demeurant aux Chartrons où, avant lui, habitaient les Lussy. Bernard, épaulé 
par son beau-père et par les Barreyre, est négociant. 
 
Devenu veuf, Bernard épousera en 1798, Catherine-Clémentine Fiton, dont la mère, 
Marie Chicou, était la sœur de sa première épouse. Bref, il épouse sa nièce par al-
liance.  
 
Les Fiton sont d'une famille de courtiers royaux très affûtés dans le commerce. En 
1797, dès que les frontières sont ouvertes, le frère de la mariée sera envoyé à Stettin 
pour étudier le commerce de la Baltique. Bernard revendra une maison à Pereira, 
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l'agent de change dont les deux fils (devenus Pereire)feront tant parler d'eux, à Paris et 
Arcachon. 
 
L'ex beau-père de Bernard, le grand-père de sa nouvelle épouse, Pierre Chicou, fait 
une belle dot à cette dernière. Il habite au 71 façade des Chartrons, où il meurt en 
1799... Dans la maison que sa descendante Magdeleine achètera en 1900 ! 
 
Bernard vendra Talence pour s'installer à Tizac dans le domaine de Marjosse. Une ra-
vissante maison fin XVIIIe, construite par Louis (ou ses élèves), dit-on encore à Tizac 
où on l'appelle le "château Ducharpreau". Tizac fut le bonheur pour cette famille. 
 
Fils de Bernard et Clémentine, Jacques Clément vivra à Tizac, épousera (en 1822 ou 
24) Clémentine Vitrac, d'une famille de négociants de Libourne, mais originaire de 
Moulon. Alliée aux ancêtres, par les femmes, de Pierre Chicou. De plus, la branche 
Vitrac, représentée aujourd'hui par les Lemaignan, descend d'un mariage intervenu 
vers 1800 avec une demoiselle Ducharpreau (que nous n'avons pu identifier)... Il n'y a 
pas de hasard dans les mariages de nos familles ! 
 
Les ascendances de Nicolas, le père de Magdeleine - né à Tizac en 1831 - plongent 
dans le commerce bordelais depuis deux siècles quand il naît, et autant dans les 
vignobles des rives girondines de la Dordogne. Quelques uns de ses ancêtres se sont 
illustrés parmi leurs pairs. 
 
De ses origines, Magdeleine ne fait jamais étalage. Plus, elle n'en parle jamais à qui-
conque... Soyons francs : Les connaissait-elles ? 
 
Cyprien Bouyer a constitué avec son gendre la Société en nom : "Bouyer Jeune & 
Compagnie", et cela dans le contrat de mariage d'Adrien et de sa fille ! Adrien apporte 
à son contrat 15 000 francs et en fait apport immédiat à la Société. On ne peut être 
plus efficace ni plus rapide. Une merveille du genre pour un notaire ! En fait, l'argent 
du gendre est immédiatement remise entre les mains du beau-père. On garde ses sous 
en famille chez les Bouyer. Ainsi avait opéré Jean-Jacques Bonifas avec Félix... et 
ainsi fait Eugénie avec ses enfants. La famille... d'abord ! 
 
On se suit dans les familles. On a vu Louis suivre à la trace Eugénie... Quand l'im-
meuble hérité des Bouyer, siège du négoce Bouyer, fut vendu en 1899 par 
Magdeleine, son frère André la suivit sur le quai des Chartrons. Il s'installa au 71, 
l'immeuble contigu à celui des Ferrière. 
 
 
Magdeleine veuve. 
 
 
Elle avait 62 ans, sept jours après la mort de son mari. De petite taille - qu'elle tenait 
extrêmement droite - elle flottait dans le grand 78 quai des Chartrons. Heureusement 
pour elle, habité par Geneviève et les quatre enfants Ferrière. Elle comptait surtout 
pour vivre sur les revenus du négoce. Gaston en avait pris la direction, ornait les éti-
quettes Bonifas du blason du Chapreau. La vie passa par là. En 1934, la Maison avait 
disparue. Les chais et les bureaux furent loués à un étranger. 
 
La maison va se vider par le mariage d'Odette. Guy prend la mer. Jacques voyage à 
l'étranger. La famille se regroupe autour de l'aïeule une partie de l'été. En 1924, en-
core à Lormont, puis Arès. Suivent Saint-Savin en 1927, Lège, Andernos, Taussat, Le 
Four, Le Canon. Les trois sœurs Bonifas restent étroitement unies. En 1935, il y eut 
au Canon deux attractions : 
 
• Les vols de démonstration de l'hydravion géant basé à Cazaux ; le "Lieutenant-de-

vaisseau-Paris", suivant bas les plages du Bassin. 
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• et le superbe yacht, deux mats, blanc immaculé, qui vint mouiller devant Piraillan. 

Jacques Ferrière séjournait à La Maïnade, la villa cossue et si accueillante des 
Achard. Jacques expliquait,à nous les petits cousins, les caractéristiques du beau 
navire. Ça nous épatait (mot très bordelais). Et il ajoutait : "C'est le yacht de Beau-
martin !". Ah ! la destinée ! 

 
On se pressait dans le grand salon au Premier de l'An. Pour celui de 1933, une photo 
inoubliable : Grand-Mère (très du Charpreau de la Peyre), tante Geneviève toujours 
souriante, Odette toujours la même (... qu'elle était ravissante !) et Solange Fieux : les 
quatre générations ! 
 
Dans ces réunions on voyait aussi l'amie de Grand-Mère : Madame Bertrand (la belle-
mère de Raymond Mauriac) et l'oncle Michel Alaux, pétillant de drôlerie devant les 
yeux effarés de sa belle-sœur. 
 
Le Premier de l'an 1940, la dernière réunion au 78. Les hommes mobilisés manquent. 
Marie-Thérèse et son fils Polo (Jean-Paul) sont venus s'installer pour la guerre 
(pensent-ils) dans le quatrième étage. Est venu de Saint-Elme à Arcachon, où il est 
pensionnaire, Jean-Pierre Alaux, qui restera le dernier fils de François... Et c'est le 
cauchemar de mai et de juin. La fuite dans la propriété des Benquet, à Lausseignan. 
Polo est à Agen chez les Paucis. 
 
Hiver 1940-41. Le premier bombardement du port de Bordeaux par les anglais. Le 78 
est touché. La verrière a volé en éclat. La cage d'escalier a été endommagée. Des amis 
de Jacques Ferrière (les Trollier) ont une maison inoccupée 30 rue Albert-de-Mun. Ils 
craignent la réquisition et prêtent leur logement à Grand-mère, Tante Geneviève et 
Annie. Quand ils eurent besoin de récupérer leur logement, elles s'installèrent le 16 
novembre 1943 au 23 cours Balguerie. 
 
Une seule journée de fête durant ces dures années : Le mariage de Jacques Ferrière 
avec Christiane Despax dont le grand-père a voulu un repas de noces digne d'avant 
guerre. Copieusement et somptueusement arrosé de "Chevalier". Le grand-père de la 
mariée est M. Beaumartin. 
 
Et vint la Libération... comment va-t-on retrouver le "78" ? L'armée allemande l'avait 
réquisitionné. L'Agence Todt y logeait sa main d'œuvre. 
 
L'intérieur est entièrement ravagé, saccagé. Les belles boiseries Louis XVI et les gla-
ces envolées. Tout ce qui n'avait pu être emmené rue Albert-de-Mun avait été empilé 
dans deux pièces transformées en garde-meubles : tout est parti. Comment restaurer 
ce vaste édifice ? Il fallu vendre - une bouchée de pain - la maison de l'aïeule. 
 
Magdeleine acheva sa vie Cours Balguerie, ayant eu la chance de rester toujours 
entourée de Geneviève, attentionnée. Annie aidant sa mère. Et le 10 janvier 1992, peu 
avant ses 90 ans, c'était la fin. 
 
Mme Paul Bonifas était d'un abord aussi austère que celui de son mari était ouvert et 
chaleureux. Pour elle, la tenue devait y être aussi stricte que la parole, et elle prêchait 
l'exemple, avec la fine courtoisie et le bon ton des femmes de la bonne société de sa 
génération. Cependant elle pouvait émettre assez sèchement des jugements sans appel. 
Dotée d'une faible santé, et en proie aux menaces de nombreux maux, elle se sur-
veillait avec une extrême efficacité qui l'a conduisit à la veille de ses quatre vingt dix 
ans sans avoir traversé la moindre maladie grave. 
 
 

Ρ 
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En conclusion sur le ménage Paul Bonifas et Magdeleine Chenier-Ducharpreau : 
 
C'est une alliance heureuse de races fortes, de familles faites pour s'entendre : Aus-
chitzky de Courlande et Fort du Dauphiné ; Bonifas du Tarn et des Cévennes ; Che-
nier-Ducharpreau et Belhoir de la Peyre, du Poitou ; Bouyer de Dordogne et Gruson 
du Nord ; Lafargue de Bordeaux ; de Lussy du Gers ; Vitrac de Libourne ; Bonnaud et 
Chicou de Moulon. 
 
C'est la vie harmonieuse, fruit de générations qui ont cultivé l'effort, l'épargne, ont 
appris à gérer leurs économies, ont acquis le sens du négoce et plus largement des af-
faires. 
 
Le tout dans une culture profonde du sens chrétien de la vie, un grand attachement à 
leur religion (qu'elle fut catholique ou réformée) et un admirable esprit de famille. 
 
Les Paul Bonifas ? Un bel exemple de la bourgeoisie, du travail et de la morale, con-
naissant surtout leurs devoirs. Il y a beaucoup de rigueur chez ce couple, mais 
combien de joie et d'amour ? 
 
Sur le plan social, Paul a terminé sa carrière en bourgeois estimé, notable écouté. Les 
représentants du Préfet de la Gironde, du Général commandant la Région Militaire et 
du Maire de Bordeaux assistaient à ses obsèques. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

℘ 
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Les Alaux4 
 
 
Jeanne Bonifas, 20 ans, le 28 janvier 1875 épouse Michel Alaux. Le mariage civil est 
célébré par Adrien Sourget, adjoint au Maire de Bordeaux. Lié avec les familles Gué 
et Alaux. Parent de sa grand-mère Auschitzky, née Sourget. Elle a pour témoins : 
Alexandre Droz, son oncle, et Emile Gross, le mari de sa cousine germaine. 
 
L'épouse du Conservateur du Musée de Bordeaux en 1870, est fille du marquis 
Blondel de Joigny et d'un Alaux. C'est la cousine germaine du marié. Les Gué 
descendent de Jean-Baptiste Gué, architecte de la ville du Cap à Saint-Domingue à la 
fin du XVIIIe. 
 
Les Alaux, c'est une tribut de peintres ; d'architectes aussi. 
 
On remonte à Joseph, peintre décorateur, qui eut pour fils, en 1756, Pierre-Joseph 
qui acquit la célébrité. Il peint en 1801 les décors du Grand-Théâtre de Bordeaux et 
ceux du Théâtre Français. Puis ceux des théâtres de Lyon et de Cassel. Ses trois fils, 
peintres, eurent aussi la notoriété : 
 
Le deuxième, Jean (1786-1864). Prix de Rome. Directeur de l'Académie de France à 
Rome. Membre de l'Institut. Peintre officiel de Louis-Philippe qui lui commande les 
trois immenses toiles de la Galerie des Batailles à Versailles (1836-39). Sous le 
Second Empire : la coupole du Sénat et des travaux au château de Fontainebleau, dont 
les peintures de la grande salle de bal Henri II confiées par Napoléon III. 
 
Le troisième, Jean-Paul I (1788-1858). Conservateur du Musée de Bordeaux, et 
directeur de son Ecole des Beaux-Arts, fut un grand professeur. 
 
Le fils de Jean-Paul I, Gustave (1816-1882) fut un architecte en renom. Il épousa 
Jenny Gué, fille de Michel, né à Saint-Domingue, architecte, Second Prix de Rome. 
 
Gustave a construit soixante églises, dont Notre-Dame d'Arcachon. Nombre de châ-
teaux et résidences cossues, des bâtiments pour la Banque de France qui installait 
alors ses succursales B.C.B.G. dans nos villes du Sud-Ouest. Il est ami avec Viollet-
le-Duc. C'est aussi un musicien, lié avec Charles Gounod. 
 
Le fils aîné de Gustave, est le mari de Jeanne Bonifas : Michel, né à Bordeaux le 17 
octobre 1850. Architecte, bien sûr. Vivant chez ses parents dans leur maison des 
allées Damour. 
 
Il a deux frères : 
 
1 - Daniel (1853-1933). Architecte et peintre. Il a travaillé dans l'atelier de Bonnat 
avec lequel il se lie. Conservateur du Musée de peinture de Bordeaux. Son atelier, rue 
Turenne, attire un grand nombre d'élèves pour le dessin comme pour la peinture. Il est 
passionné par le Bassin d'Arcachon. Sa femme Lucia Cloarec est un peintre 
aquarelliste auteur de toiles d'un grand charme exposées avec succès. 
 
2- et Guillaume (né en 1856). Elève de l'Ecole Nationale des Beaux-Arts, de l'atelier 
de Léon Bonnat. Il a laissé de très nombreuses toiles connues. Son œuvre décorative 
sont les vastes peintures ornant le chœur de Notre-Dame d'Arcachon. Il est passionné 
par le Bassin. En sus, excellent escrimeur et gymnaste. 
 
Pendant quarante ans, c'est le règne des Alaux à Arcachon (1865-1905). Daniel en est 
la coqueluche. Il collectionne les trophées gagnés dans les régates qu'il court sur des 
                                                           
4 - On peut lire aussi notre Tome VII, qui reproduit en fac-similé : « La dynastie des Alaux », de Jean-Paul Alaux. 
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voiliers construits par lui. Il anime le Cercle de la Voile et le Yacht-Club dont il sera 
le président. De ses excursions de l'autre côté du Bassin, il ramène des toiles du 
sauvage Cap-Ferret, des dunes du Piquey. Guillaume exposera aussi à Arcachon les 
nombreuses marines qu'il y a peintes. 
 
Michel eut l'honneur d'agrandir l'église Notre-Dame construite par son père et que 
Daniel décore. 
 
A tous nos proches qui hantent Arcachon, la basilique Notre-Dame perpétue le sou-
venir des Alaux. 
 
Gustave, l'architecte ami de Viollet-le-Duc, leur père, a acquis un terrain dans la ville 
d'Hiver où il a fait construire un chalet. 
 
Arcachon, c'est un lien de plus entre les Alaux et les Bonifas. 
 
Le fils aîné du couple, Jean-Paul II, naît le 14 mars 1876, chez les Alaux, allées Da-
mour. Mais le couple vivra chez maman 17 rue Victoire Américaine, auprès de 
l'aïeule Auschitzky. Là, naîtront, après Charlotte (11 mai 1877), cinq autres petits 
Alaux. Le dernier, Charles, le 20 mai 1889. 
 
Ces sept enfants pleins de charme, affectueux comme pas un, serviables à souhait, 
sont débordants de vie : des torrents de vie. Et il n'est pas possible d'imaginer la vie de 
la grand-mère et de l'arrière grand-mère au milieu de la bande Alaux. 
 
Elles ont souvent entendu les cris de passants... lorsque les Alaux se promenaient sur 
les corniches de la façade et les dalles de la toiture. Elles ont frémi en voyant Michel, 
gendre de l'une et mari de la petite-fille de l'autre, faire le saut périlleux au dessus 
d'une chaise de salle à manger avec beaucoup d'aisance : Auriez-vous pu penser que 
ces enfants eussent été acrobates si leur père ne l'avait été ?  
 
Le gentil François était le clown-acrobate numéro UN et ses audaces renouvelées fai-
saient frémir les aïeules.. qui subissaient les espiègleries et les cocasseries de 
l’inénarrable et imaginatif Jean-Paul. 
 
Pour admirer la forme, la souplesse, la force des Alaux, il suffisait de monter dans le 
grenier transformé en salle de gymnastique. Leur oncle Guillaume avait dû aussi leur 
donner quelques leçons. Ils excellaient aux agrès, exécutaient des numéros de trapèze. 
Mais en plus, ils étaient jongleurs. 
 
Les Alaux ? de vrais bateleurs. 
 
La musique était en eux. Charles fut un virtuose au violon, mais l'ensemble jouait de 
tous les instruments. A toute heure, des concerts s'improvisaient. 
 
Quand au dessin et à la peinture, tous les enfants de Michel et Jeanne dessinaient et 
peignaient à ravir, dignes de la prestigieuse lignée des Alaux et des Gué dont ils 
étaient issus. 
 
Que de dons avaient ces Alaux ! Les Alaux, c'étaient le charme, la joie de vivre, l'art à 
l'état pur, évidemment. C'était aussi la fantaisie. Des personnages hors du commun, 
une famille hors du commun. 
 
Jeanne - Madame Alaux - couvait son monde avec amour. Dotée d'un très heureux 
caractère et d'un tempérament d'une douceur angélique, elle gardait toujours le plus 
grand calme. Aux passants effrayés en voyant ces grands enfants accrochés à la 
façade, elle les rassurait en souriant : "Ils se tuent ainsi tous les jours". 
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Et l'arrière grand-mère s'était, elle aussi, mise à l'heure Alaux. c'était méritoire à son 
âge. Eugénie avait eu la même faculté d'adaptation, mais avait, en sus, le souci de 
veiller sur sa propre mère. 
 
Incontestablement les dames Auschitzky, la mère, née Sourget, la fille, épouse 
Bonifas, et la petite-fille, femme de Michel Alaux, avaient toutes trois été douées par 
le ciel d'une faculté d'adaptation merveilleuse. 
 
Jeanne Bonifas, épouse Alaux, mourut, comme deux de ses filles, dans cette ville de 
fêtes pour les Alaux, qu'était Arcachon. C'était le 5 février 1908. 
 
Michel continua à travailler dans son Agence 46 rue de Turenne, et à vivre 17 rue 
Victoire Américaine. Il était resté très lié avec les Bonifas. Il mourut le 26 mars 1935 
dans la maison qu'avait acquis sa belle-mère Eugénie Auschitzky. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

℘ 
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FELIX BONIFAS 
ET EUGENIE AUSCHITZKY 

 
 
 
 

Le mariage 
 
 
 

'est donc le 3 janvier 1854 qu'Eugénie (Jeanne, Thérèze, Eugénie) Auschitzky devient 
Madame Félix Bonifas. 

 
C 
LUI - 29 ans (né à Cadillac le 22 novembre 1825). "Propriétaire" disent acte et contrat de ma-
riage. Mais ce propriétaire est le collaborateur de son père, Paul Bonifas (Jean, Jacques, Paul, 
en famille Casimir), négociant à Cadillac. Il habite avec ses parents, bien entendu.  
 
Le mariage religieux est célébré en l'église Notre-Dame, à Bordeaux, le 4 janvier. Il est le fils 
d'un protestant, mais sa mère, catholique, l'a élevé dans la religion catholique (nous avons 
l'acte religieux). Témoins au mariage religieux : Raymond Fontemoing, Ermand (sic) Bouche-
rie, Joseph Dupuy. 
 
ELLE - 25 ans (née à Bordeaux le 7 décembre 1829, au 35 rue  .......). Vit chez ses parents, 6 
cours Tournon. Père : Charles Auschitzky, assureur maritime, de nationalité russe, de culture 
germanique, d'identité balte, plus précisément Courlandais, fils d'un pasteur luthérien et d'une 
mère, Marianne Fort, née d'une famille de pasteurs huguenots français établis à Berlin puis à 
Koënigsberg. 
 
Mère : Eugénie Sourget, bordelaise, issue de familles de tonneliers, avec une pointe de marins 
luziens de "grande passe", de corsaires basques peut-être, de cultivateurs et vignerons de 
l'agenais aussi. Deux frères : Louis et Paul, célibataires, nés, l'aîné, le 18 février 1833, le cadet 
le 20 octobre 1834, tous deux au domicile de leurs parents, 24 rue Cornac à Bordeaux. 
 
NOTA - Pour tout savoir sur les Auschitzky et les Sourget, voir l'ouvrage de nos cousins 
Hubert Auschitzky et Eric Bolze : « La destinée des Fort de Saint-Auban » et « l’Ancêtre 
venu du froid ». 
 
 
le contrat de mariage 
 
 
Il a été reçu le 2 janvier 1854 par Me Dubosq, notaire à Bordeaux, et par un deuxième notaire, 
également de Bordeaux, désigné par le père de Félix, selon l'usage dans les familles dési-
reuses de maintenir et la tradition et un patrimoine familial. C'est un signe qui ne trompe pas. 
 
La future épouse apporte 6 500 F et ses parents lui constituent en dot, 3 400 F, un trousseau, 
un mobilier de chambre à coucher et un piano. 
 
Le futur époux apporte un domaine, "'Ile de l'Espérance" (qu'il a reçu par la donation partage 
du 20 février 1844, analysée au chapitre I), et la valeur de 15 000 F "en bonnes créances". 
Nous pensons que c'est le montant du solde créditeur de Félix dans les comptes de la maison 
de commerce de son père, à la lumière de ce que nous verrons plus tard, à son décès. A cette 
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époque, dans nos familles, "les sous" restent "en famille"... (voir le contrat de mariage Du-
chapreau-Bouyer dans "Les ancêtres de Magdeleine Chenier-Ducharpreau"). 
 
Pour des jeunes, les futurs époux sont déjà des "nantis". Au départ de leur couple 25 000 
francs et de la terre. La terre est encore la base des fortunes au début du XIXe siècle, mais son 
importance va décroître rapidement en ce début de Second Empire, veille de l'explosion des 
"valeurs mobilières et incorporelles", mais aussi des spéculations foncières sur terrains à bâtir.  
 
Ce contrat de mariage, trouvé par Hubert Auschitzky, nous avait très intrigué. Comment, à 29 
ans, Félix pouvait-il être propriétaire d'un domaine... Madame Cabane, la généalogiste qui 
nous a épaulé, trouva son acquisition par les parents de Félix. Puis sa vente par Félix, révéla 
une donation partage. Ainsi, nous avons appris que Félix avait au moins un frère ou une 
sœur... Ainsi vint la connaissance des Droz. 
 
Outre les signatures des futurs époux et de leurs pères et mères, le contrat porte les signatures 
suivantes : Clarisse Droz (la sœur de Félix) ; Louis Auschitzky (le frère d'Eugénie); Alexan-
dre Droz (le mari de Clarisse) ; Augustre Droz (frère du précédent) et Jeanne-Elisabeth, son 
épouse (autre sœur de Félix). 
 
La présence massive de SIX signatures Droz nous avait totalement étonné ! Mais qui étaient 
ces Droz ? Personne ne savait, dans notre cousinage bordelais... Pierre Amiet s'est souvenu : 
"Il y avait à Bordeaux des liqueurs Droz" On a cherché.  Beaucoup raisonné. Et l'annuaire du 
téléphone a conduit à Mme Robert Gross, notre cousine ! 
 
Au dessous de celles des notaires, deux signatures intéressantes : 
 
Celle de Jeanne-Mélanie Sourget, la sœur de Mme Charles Auschitzky. Les Sourget étaient 
trois sœurs. 
 
1/ Eugénie, 2/ "Tante Mélanie" qui va être longtemps mêlée à la vie des Bonifas, et 3/ Elisa 
(Marguerite-Elisa) . Cette dernière est déjà décédée, à 40 ans, en 1849. Rentière et habitant 
34 Fossé du Chapeau Rouge (dit son acte de décès) au domicile qui fut celui des parents 
Sourget (en effet, Pierre Sourget y est décédé le 24 octobre 1847, veuf de Jeanne-Thérèze 
Barade). 
 
Et celle de "Clé" Bonifas, avions-nous lu tout d'abord. Mais nous pensons que c'est peut-être 
"Ele" Bonifas qu'il faut lire. Non Charles, mais Emile. Dès le début de cette étude nous sa-
vions que ce n'était pas un frère de Félix. Cette signature ne venait pas dans l'ordre avec celle 
de Louis Auschitzky. Elle était opposée à celle de la tante Mélanie. Alors il devait s'agir d'un 
oncle... Mais nous ne savions RIEN sur les Bonifas. Nous savons aujourd'hui que Félix avait 
plusieurs oncles, de nombreux cousins. Emile, ce peut-être Emile Bonifas, le cousin germain 
de Félix (fils de David, qui habitait Mazamet). C'est le père de Gabrielle Bonifas, épouse de 
Pierre Guitton. 
 
Autre remarque importante : A ce contrat, la mère de la future épouse signe "Eugénie Au-
schitzky, née Sourget". Son prénom usuel est Eugénie et non pas Rose comme nous l’avions 
pensé. 
 
Raymond Fontémoing signé également le contrat. 
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l'acte de mariage 
 
 
Outre les époux et leurs parents, signent : la tante Mélanie, J.C. Droz et Clarisse Droz, les 
témoins et  d'autres personnes non identifiées. 
 
Parmi les témoins, ceux du marié : Emile Martin, docteur en médecine, à Bordeaux, et Ray-
mond Fontémoing, propriétaire à Libourne, de même qu'Hermann Boucherie. Il est témoin à 
la fois au mariage civil et au mariage religieux, mais c'est le seul des témoins à signer aussi le 
contrat de mariage. Les Fontémoing sont des notables de premier plan à Libourne. Jean-Bap-
tiste (1732-1806) a été député de la Gironde à l'Assemblée Législative de 1803 à 1806, Prési-
dent du Tribunal de commerce de Libourne, gros négociant en vins. Jean Fontémoing (1741-
1819), écuyer, maire de Libourne de 1774 à 1777. Céleste a épousé Eugène Lacaze, maire de 
Lugon, Conseiller Général de la Gironde. Son fils, Ernest, Président du Tribunal de commerce 
de Libourne, épousera l'année suivante (1855), Françoise Danglade (sa cousine issue de ger-
main)1. 
 
Ainsi, il apparaît qu'en 1854, les Bonifas ont des relations à Libourne, et avec un membre 
d'une des premières familles. Ces Bonifas, fraîchement arrivés du Tarn, ont su se lier avec des 
représentants de la meilleure société de Libourne, des familles influentes. Il fallait même que 
Raymond Fontémoing ait eu des liens très étroits avec les Bonifas pour avoir accepté d'être 
deux fois témoin et de signer le contrat. C'est la preuve de son intimité, ou d'une grande mar-
que d'intérêt au moins, envers les Bonifas. 
 
 
 

La vie du ménage 
 
 
 
Le ménage s'installe à Cadillac, va vivre chez les parents de Félix, aux mêmes pot et feu que 
Paul Bonifas et Marguerite Azemar. Eugénie dira (à l'inventaire) qu'ils était chez ceux-ci "en 
pension", elle et son mari, et leurs enfants. Ils se trouvent entièrement défrayés de toutes les 
dépenses courantes, la pension est gratuite (on le verra ci-après). C'est ainsi que, durant deux 
siècles, nous avons vu vivre et verrons vivre nos familles, que ce soit chez les Chenier-Du-
charpreau, les Bouyer, les Auschitzky ou les Bonifas. On vit en famille... et à l'économie. 
 
 
les faits importants 
 
 
• Un grave accident de cheval survenu à Félix. 
 
• La naissance de deux enfants. Eugénie, pour accoucher, par deux fois, regagne le cours 

Tournon, à Bordeaux. Jeanne-Eugénie (le 17 octobre 1854), et Paul (Charles-Eugène-
Paul), notre grand-père (le 25 octobre 1856), naissent chez l'aïeul courlandais, pour la 
grande joie des deux sœurs Sourget. 

 
Les actes de naissance précisent que Félix est négociant à Cadillac. Les témoins sont, pour 
Jeanne, un employé des Contributions indirectes habitant Bordeaux (une relation du grand-
père Paul Bonifas qui a fait carrière dans cette administration) et l'inévitable Alexandre Droz, 
le beau-frère de Félix (et cousin germain). L'acte nous apprend qu'il est confiseur, habitant 48 
rue Saint-Rémy. 
 

                                                           
1 - Avec les Fontémoing et les Lacaze, nous avons rejoint la famille Danglade qui fait l’objet des Tomes XXXII « A Bayonne : Tilloliers et 
Corsaires » et XI « Grands bourgeois à Libourne ». 
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Pour Paul : son grand-père Auschitzky, qualifié d'assureur. Au mariage de sa fille, il était as-
sureur maritime, cependant il restera assureur maritime jusqu'en 1865 semble-t-il. 
 
 

÷ 
 
 
Félix est devenu négociant après son mariage. Il n'est plus un simple employé de son père. 
Celui-ci l'a intéressé à la bonne marche et aux bénéfices de sa maison de commerce. Entre le 
père et le fils existe une association, une société de fait. Cela est une société familiale, sans 
statut, sans écrit ("sans papier"), une société en participation, occulte. C'était là chose cou-
rante (lorsqu'Adrien Ducharpreau se marie. Il apportera des fonds dans le négoce Bouyer. La 
société convenue entre eux est constituée dans le contrat de mariage). Ce genre de société 
existe entre négociants. Félix est négociant comme son père. Il participe d'autant plus aux bé-
néfices qu'il apporte des capitaux dans ce négoce, et à l'époque on rémunère plus les capitaux 
que le travail. Les Bonifas ont tout organisé pour que le père, qui prend de l'âge, passe la 
main, peu à peu, à son fils. Né le 27 juillet 1788, il avait 65 ans au mariage de Félix. Le temps 
de mettre en place son successeur est venu. 
 
Il nous parait évident que tous les capitaux de Félix et d'Eugénie, sa dot comprise, sont placés 
dans la maison Bonifas, à 1 500 francs près, peut-être 2 000 au plus. Le couple va décider 
d'augmenter sa participation en vendant le domaine de l'Ile de l'Espérance. C'est, sans erreur 
possible, une belle preuve de la vitalité et de la croissance de la Maison Bonifas Père & Fils, 
et de l'impulsion que lui a donnée Félix. 
 
 

÷ 
 
 
Nous verrons les aspects de la fortune du jeune ménage en étudiant plus loin l'inventaire après 
décès de Félix. 
 
 
la vente du domaine 
 
 
Suivant acte reçu le 12 avril 1855 par Me Seguin, notaire à Pondaurat, canton d'Auros, "M. 
Phélix (sic ! quelle perle !) Bonifas et Madame son épouse" vendent la propriété de l'île de 
l'Espérance... Le notaire, curieusement, fait vendre par le mari et la femme un bien propre du 
mari. 
 
L'acquéreur est Jean Dubos "fils jeune, aussi propriétaire", demeurant à Bariès. L'acte est si-
gné à son domicile. La propriété, d'un seul tenant, a une contenance de 4 hectares 39 ares et 
80 centiares, elle confronte : 
 
Du levant à Giresse et autres, du midi à Fage et la Garonne (on notera que Pierre Amiet a des 
cousins Giresse. Ces Giresse-Labuzan habitent le château de Castets-en-Dorthe, à 2 kms de 
Bariès... Félix avait peut-être pour voisins des Giresse, ancêtres de Pierre Amiet). 
 
La vente est réalisée au prix de 20 000 francs, payé comptant et quittance à hauteur de moitié. 
Le reste sera soldé au départ du fermier, ou à l'expiration du bail à ferme dans deux ans. 
20 000 francs, en 1855, cela représente près de 400 000 F en 1991, nettement moins de 
100 000 F l'hectare. Des terres d'alluvions, terres nues, se sont vendues, près d'Agen, sur la 
base de 60.000 F l'hectare, en 1974 (soit 200 000 F 1991 environ). Quoiqu'il en soit, le 
ménage Félix a pu, à la mi-avril 1855, verser 10 000 francs dans les caisses de la maison de 
commerce Bonifas à Cadillac. 
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L'étude faite par Hubert Auschitzky nous avait fait connaître le contrat de mariage de Félix et 
d'Eugénie. Nous ne savions à peu près rien sur eux. Aussi, nous sommes-nous alors demandé 
comment, à 29 ans, Félix pouvait être propriétaire de ce domaine. Nous l'avons signalé plus 
haut, c'est cette question qui nous a permis de découvrir la famille Droz... 
 
 

Félix meurt 
 
 
Nos cousins Ferrière ont eu, par tradition orale dans la famille, connaissance de la très grave 
chute de cheval que fit Félix. A cette époque, il fallait être cavalier pour faire des affaires 
avec les viticulteurs de la région, pour se rendre à l'île de l'Espérance, inspecter l'état des 
terres, surveiller peut-être aussi les propriétés données aux deux à Landiras. 
 
Cette chute fut si grave qu'il ne put se remettre correctement de ses suites. Selon la même tra-
dition familiale, il prit une part active à la lutte contre une inondation. Sans doute pas à Ca-
dillac, placé haut au dessus du fleuve, peut-être à l'île de l'Espérance si vulnérable aux capri-
ces de Garonne (pour emprunter le langage de ses riverains qui suppriment l'article, en parlant 
d'elle comme d'une personne voisine). Il prit quelques bains forcés dans les eaux froides. 
Après quoi il fut frappé par un sang glacé (ce sont les mots de la tradition familiale). Les 
suites de la chute de cheval conjuguées au sang glacé déclenchèrent, chez Félix, un très fort 
diabète qui l'emporta. 
 
Ainsi mourut à Cadillac, chez ses parents et sans doute dans le lit de la chambre à coucher 
amenée par Eugénie, le 22 janvier 1857, notre arrière grand-père Félix. 
 
Son acte de décès (ce que nous n'avons jamais vu sur un autre acte) précise les mois et les 
jours : 31 ans, 1 mois et 27 jours. C'était mourir jeune chez les Bonifas. Son grand-père est 
mort à 90 ans. Son père, à 88. 
 
Sur la personnalité de Félix, hélas, nous ne savons rien. 
 
 

÷ 
 
 
Voila Eugénie, notre arrière grand-mère, veuve. Veuve à 27 ans. Avec deux enfants. Jeanne, 
deux ans et deux mois et demi. Paul, notre grand-père, un peu plus de deux mois. 
 
Il faut régler la succession. La Loi prescrit de dresser un inventaire lorsqu'un héritier est mi-
neur. Mais au préalable on doit constituer le conseil de famille, nommer le tuteur (le père ou 
la mère survivant) et le subrogé tuteur. Le rôle de ce dernier est de contrôler la gestion du 
tuteur. Obligatoirement, il est choisi parmi les parents de la famille du défunt. Ainsi, un re-
présentant de la famille du père défunt contrôlera la gestion de la mère tutrice des enfants 
mineurs. Le juge de paix préside le conseil de famille et c'est lui qui désigne les membres. Le 
juge compétent est celui du domicile du père ou de la mère des enfants. Nous rappelons ces 
règles, car elles ont été profondément modifiées par la réforme de la loi du 14 décembre 1964. 
 
Le juge de paix du 2ème arrondissement de Bordeaux constitue le conseil de famille le 19 
mars 1857. En effet, Eugénie a quitté Cadillac pour venir à Bordeaux. Elle a, vite après le 
décès, rejoint ses père et mère, ses frères. Le subrogé-tuteur est Alexandre Droz, inséparable 
de la vie des Bonifas. Le grand-père Bonifas a été écarté, il a 68 ans et surtout il n'habite pas 
Bordeaux. 
 
Donc, on va "dresser inventaire". Il va y être procédé par les notaires des deux familles, le 
notaire des Bonifas veillant aux intérêts des mineurs, et celui des Auschitzky à ceux de la 
jeune veuve. C'est Me Tornezy, notaire à Bordeaux, qui tient la plume. Il est le rédacteur de 
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l'inventaire, conservé à son minutier. Une étude de cet inventaire amène de riches enseigne-
ments : 
 
 
l'intitulé de l'inventaire 
 
 
Il est établi le 14 juillet 1857. Le délai de trois mois fixé par le code civil est largement dé-
passé. Ce délai, pour dresser inventaire, n'est pas de rigueur. 
 
Il est dressé à la requête de la veuve, tutrice des mineurs, et d'Alexandre Droz, subrogé-tuteur. 
Et il précise qu'Eugénie vit à Bordeaux, chez elle, 17 rue Victoire Américaine. Cela a été pour 
nous une très grande surprise car nous pensions que cette maison appartenait au grand-père 
Auschitzky qui y mourut. 
 
C'est Eugénie qui, a la fin des années 1860, accueillit chez elle ses parents. L'inventaire ne 
laisse pas de doute. Guy Ferrière a été très précis : Eugénie est entrée dans cette maison le 5 
mai 1857, trois mois et demi après le décès de son mari. Nous verrons au chapitre suivant 
comment notre intrépide arrière grand-mère a fait cette acquisition. 
 
A la suite de l'intitulé, la veuve a déclaré qu'elle n'avait à Bordeaux aucun des meubles et ob-
jets mobiliers de la succession ou de la communauté tout étant resté à Cadillac, au domicile 
du défunt. 
 
 
la prisée 
 
 
La séance a lieu le 15 juillet, à Cadillac, au domicile du défunt, c'est-à-dire chez ses parents. 
Alexandre Droz est présent, mais Eugénie est absente. Elle a donné pouvoir à son frère Louis, 
clerc d'avoué. La procuration est claire sur le domicile de ce dernier : "mon frère, demeurant 
avec moi" dit Eugénie dans cet acte. Les notaires énoncent pour elle : "demeurant à Bordeaux, 
rue Victoire Américaine, numéro 17". Il n'y a pas de doute : Eugénie n'est pas restée long-
temps chez ses parents, cours Tournon. En juillet elle habite réellement rue Victoire Améri-
caine, elle est installée chez elle. Mais il n'eût pas été convenable qu'une femme aussi jeune 
vécu seule. Son frère Louis (24 ans) est venu habiter chez elle. Cela prouve aussi qu'elle est 
très proche de Louis. 
 
Il n'est trouvé au domicile pratiquement que les habits et effets personnels du défunt. Voici sa 
garde-robe qui nous renseigne sur le vestiaire d'un homme jeune, d'une certaine aisance, vi-
vant dans un bourg rural, et avec les règles d'économie des familles de petite bourgeoisie : 3 
habits, 3 redingotes, 4 pantalons, 5 paletots, 14 gilets (1 en cachemire, 1 en velours bleu, 2 en 
drap, 9 en flanelle, 1 en tricot). 2 paires de souliers et 1 paire de brodequins. 6 cravates, 1 cha-
peau en soie et 1 autre en paille. En sus : 1 fusil double à piston, 1 montre en argent, 1 
gourmette et 1 clef en or, 3 petits boutons de chemise et 1 paire de boutons de manchettes, en 
or. 
 
On note que le mobilier de la chambre à coucher est la propriété de la veuve pour l'avoir reçu 
en dot. Comme il se devait, Eugénie n'a touché à rien, a tout laissé en l'état tant que l'inven-
taire n'était pas établi. Elle a attendu pour déménager le mobilier à Bordeaux et l'emmener 
chez elle. 
 
Louis Auschitzky, au nom de sa sœur, déclare que tous les autres meubles et objets garnissant 
la maison appartiennent à M. Bonifas père, ainsi que la maison elle-même. Au passage, le no-
taire de la famille Bonifas (qui est lui-même présent) a fait glisser quelques mots: le père du 
défunt est propriétaire de la maison où il logeait sa famille. On tient à le faire remarquer à la 
mémoire des Bonifas. 
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A la fin de la séance de prisée, à Cadillac, les époux Bonifas-Azemar, demeurant dans la mai-
son où il venait d'être procédé, ont prêté serment que rien n'a été détourné, cela en raison de 
leur présence au décès, et aussi du fait que tout dans la maison est resté à leur garde. Les no-
taires font enfin prêter serment à Antoinette Colinot, leur domestique, dans les mêmes termes. 
 
 
l'analyse des papiers 
 
 
C'est la partie importante, attendue, d'un inventaire. On entre là dans les affaires de la famille, 
on rassemble tous les éléments qui permettent de connaître le patrimoine d'un couple, les 
biens communs et les biens propres à chacun des époux, les charges, le passif, les comptes 
entre chacun des époux et la communauté. Ici, c'est essentiellement l'analyse des livres de la 
comptabilité de la maison de commerce de Monsieur Bonifas père. 
 
On commence par nous dire pourquoi on va examiner ces livres de comptabilité : "... attendu 
que le sieur Bonifas se trouvait intéressé dans la maison de commerce de son père à concur-
rence de moitié". L'intéressement de Félix n'était pas que symbolique. Il était associé à égalité 
avec son père... nous comprendrons mieux pourquoi par ce qui suit. 
 
Le relevé de l'inventaire de TOUTES les valeurs composant la maison de commerce de M. 
Bonifas père, au 22 janvier 1857, époque du décès de Félix, nous permet de constater que les 
droits de M. Bonifas fils, au jour de son décès, s'élevaient à une valeur de 63 650 francs et 17 
centimes. On voit donc que la comptabilité de la Maison a été arrêtée au jour du décès. C'est 
précis, et le montant est considérable eu égard à ce que nous aurions pu penser. Environ 
1 100 000 F de 1991. 
 
Il faut se rappeler qu'à son mariage Félix disposait de 15 000 F, en "bonnes créances" (pour 
nous, sur la maison de commerce paternelle). Sur la dot et les apports d'Eugénie, le couple a 
dû investir, dans le commerce familial, au moins 7.500 F. Il faut ajouter les 10 000 francs 
payés comptant du prix de la vente de l'île de de l'Espérance. En tout, le couple a investi un 
capital de 32 500 francs. On trouve au décès, 63 650 francs. Nous notons un gain de 31 000 
francs, soit, en gros, 600 000 F 1991. Ce gain, en trois ans et trois semaines de mariage est 
considérable. Le mot, déjà employé ci-dessus, n'était pas trop fort. Chez les Bonifas, les affai-
res marchaient bien. 
 
 
la clôture 
 
 
L'inventaire est clos le 16 juillet, au domicile d'Eugénie. Alexandre Droz toujours présent. La 
veuve fait les déclarations d'usage : 
 
• Il a été trouvé, au décès, le porte-monnaie du défunt contenant... 6 000 francs. Il était dû au 

défunt 10 000 francs, solde du prix de la vente de l'île de l'Espérance (plus les intérêts). 
 
• Elle-même a payé : frais funéraires (377 fr. 95), tailleur (100 fr.), frais de dernière maladie 

(500 fr.), chapelier (1 fr.). Total : 1 178 fr. 95. 
 
• Eugénie a précisé enfin qu'il n'était dû aucun frais de ménage, logement ou autres "attendu 

qu'elle et son mari étaient en pension chez les père et mère du défunt". 
 
Ces précisions amènent une série de réflexions : 
 
• On est surpris par l'importance du porte-monnaie : 6.000 fr. 1857, c’est près de 120 000 F 

de 1991 ! cela donne une idée de l'aisance de la trésorerie du ménage, qui vivait cependant 
entièrement défrayé de toutes les dépenses courantes, en pension, dit Eugénie, chez les pa-
rents de Félix.  
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Après 1 178 fr. 95 de dépenses, Eugénie restait comptable de plus de 4 800 fr... 
 
Mais la loi lui donne le droit de prélever une indemnité de deuil et une indemnité de nourri-
ture de trois mois et quarante jours, le mot nourriture s'appliquant à toutes les dépenses né-
cessaires à la vie courante du conjoint survivant et de ses enfants. 
 
On note aussi les frais de dernière maladie, relativement élevés (10 000 F 1991). ils 
confirment que Félix est bien mort d'une maladie qui a duré, non d'un accident, ou d'une 
maladie foudroyante. Il y a donc tout lieu d'accréditer la tradition familiale : mort d'une crise 
de diabète. 
 
 
 

La fortune du ménage 
 
 
 
Ainsi l'inventaire après le décès de Félix nous a livré beaucoup de secrets, nous a permis de 
voir un peu comment vivaient les Bonifas à Cadillac. On peut dire que tout se présentait au 
mieux pour ce jeune ménage, appelé sans nul doute à atteindre une vie de réelle aisance. 
 
Paul (Jean-Jacques-Paul) Bonifas avait bien fait les choses. Il avait fait de Félix un associé à 
part égale. Il a 68 ans et, en faisant cela, il a assuré aussi ses vieux jours et ceux de sa femme 
car on ne prenait pas sa retraite en 1857. 
 
Comprenons bien comment on vivait dans nos familles vouées au commerce. Le père faisait 
vivre son fils jusqu'à son mariage, et jusqu'à ce qu'il soit apte à prendre en main la cogestion 
et la codirection des affaires. Le père assurait à la maison de commerce les fruits de son ex-
périence, de ses relations, prodiguait conseils et directives bien entendu. Puis, il pouvait s'en-
foncer dans la vieillesse doucement. Son activité diminuait peu à peu, il s'occupait de moins 
en moins des affaires. Il arrivait un jour où, pratiquement, il laissait son fils agir seul... Jusqu'à 
la fin de ses jours il continuait à partager (ici c'était prévu par moitié) les bénéfices de la 
maison de commerce, bénéfices pour lesquels un seul des deux associés apportait son travail, 
au bout de quelques années. Le travail du fils faisait vivre la maison de commerce... et le père. 
 
Ainsi, le père faisait-il d'abord la part belle à son fils qui, en retour, assurait les vieux jours de 
son père et de sa mère. Les apparences étaient respectées : le père était censé conserver son 
activité jusqu'à sa mort, conservait la qualité de commerçant inscrit au Registre du 
Commerce. Ainsi se perpétuait la vie économique de nos familles, à cette époque où leurs 
affaires constituaient des maisons de commerce avant qu'elle ne devinssent des entreprises. 
 
 
 

÷ 
 
 
Les gains du jeune ménage étaient gros... Aux chiffres que nous avons donnés sur les gains 
constatés dans l'affaire, il faut ajouter encore les 6 000 fr. du porte-monnaie. 37 000 fr. de 
gain. En gros 740 000 F 1991 ! 
 
Ici, il est bon de rappeler ce que fut la règle d'or des familles bourgeoises du XIXe siècle : 
assurer sur ses revenus, une épargne de MOITIE. Ne pas dépenser plus de la moitié de ses 
revenus. L'épargne s'investissait, en outre, le plus souvent à long terme. 
 
Or le ménage de Félix vivait chez papa et maman, défrayé de toutes dépenses courantes. Ainsi 
verrons nous vivre les familles Auschitzky, Bouyer, Ducharpreau, comme la famille Bonifas. 
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Les "prélèvements" faits par Félix sur la caisse de la maison de commerce pour assurer les 
dépenses particulières de sa propre famille étaient forcément très faibles, ne devaient pas dé-
passer quelques centaines de francs par an. Les deux grossesses et les deux accouchements 
d'Eugénie avaient entraîné des dépenses, et le trousseau des bébés... Bonne part avait dû être 
payée par le grand-père Auschitzky à Bordeaux. 
 
Les trois quarts, 80 % peut-être, de la part de Félix dans les bénéfices de la Maison Bonifas, 
étaient laissés dans la caisse, portés à son compte. C'est comme cela que nous arrivons à une 
moyenne d'économies annuelles réinvesties dans les affaires familiales de l'ordre de 200 000 
F 1991. On comprend mieux comment ce résultat est atteint. Si on ajoute les 120 000 F 1991 
trouvés dans le porte-monnaie, on est à 235 000 F économisés par an. C'est tout de même pas 
mal. 
 
De tels capitaux ainsi réinvestis dans la Maison de commerce sont la preuve d'une maison 
prospère, en expansion. Il y a le travail et le dynamisme d'un homme jeune, et les possibilités 
nouvelles données par les apports d'argent frais dans une affaire (capitaux d'Eugénie, vente de 
l'île de l'Espérance). N'oublions pas que si Félix est né à Cadillac, comme sa deuxième sœur, 
les parents Bonifas, venus du Tarn, sont des transplantés en pays girondin. Ils ont cer-
tainement réussi à faire leur trou à Cadillac, mais sans plus. Félix, lui, s'est élevé avec les en-
fants du pays. Il pénètre dans toutes les maisons, dans les fermes, plus facilement que son 
père. Il est plus à l'aise pour parler affaire dans les chais après la vendange, avec les viticul-
teurs qui sont ses camarades d'enfance. Son père est resté protestant. Félix, lui, est catholique. 
Il est possible que la religion du père l'ait tenu dans une certaine réserve vis-à-vis des 
habitants de Cadillac qui n'étaient pas ses coreligionnaires. La religion élevait, souvent, de 
solides barrières entre catholiques, jansénistes et fidèles de la R.P.R. (Religion Prétendue 
Réformée). 
 

÷ 
 

Il appartiendra aux notaires, celui des Bonifas, et celui des Auschitzky, l'inventaire terminé, 
d'arrêter tous les comptes, de liquider la communauté d'acquets et la succession, de dire ce 
qui, de la communauté, revenait à la veuve et ce qui revenait à la succession, de déterminer 
les droits de la veuve et ceux des enfants sur la succession. En vertu de son contrat de ma-
riage, Eugénie avait la jouissance, à titre de convention de mariage, de la part de communauté 
revenant à la succession, selon l'usage notarial très courant dans le Sud-ouest. 
 
Eugénie gardera dans sa main le capital revenant à ses enfants et continuera à le gérer après 
leur majorité. Elle investira dans des opérations immobilières entièrement faites à son nom, et 
ne placera pas les fonds de ses enfants à leur nom. C'est la preuve de ses bons rapports avec le 
subrogé tuteur, son beau-frère, Alexandre Droz, qui lui faisait confiance. 
 
Les droits de Jeanne, dans la succession de son père, sont établis dans son contrat de mariage 
avec Michel Alaux (du 28 janvier 1875) et ils sont évalués. Savoir : 
 
• Pour la pleine propriété à  12 500 francs. 
• Et pour l'assiette de la nue-propriété 
    (sous usufruit de leur mère), à 12 500 francs. 
 
Eugénie, sa mère, est débitrice de ces sommes au jour du mariage. 
 
Et ce sont les mêmes chiffres qui figurent dans le contrat de mariage de Paul Bonifas et Mag-
deleine Chenier-Ducharpreau (29 avril 1882). Eugénie étant toujours débitrice des mêmes 
sommes au jour du mariage. 
 
Le total des droits ou valeurs sur lesquels reposent les droits des enfants représente 50 000 fr. 
de 1857. Eugénie garde, placé à son nom, et doit à ses enfants près de un million de francs 
1991. C'est déjà un capital conséquent pour une jeune veuve. Le pouvoir d'achat du franc glis-
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sera très sensiblement de 1857 à 1882... même si la définition du franc or est restée in-
changée, celle du "franc germinal". 
 
Ces 50 000 francs de 1857 représentent le total : 
 
des "bonnes créances" apportées en mariage (15 000 fr.), du prix de la vente de l'île de l'Espé-
rance (20 000 fr.), de la moitié des gains du ménage dans la maison de commerce (environ 15 
000 fr.). 
 
Est-ce un hasard ? ... Il n'y a pas de miracle chez les notaires où tout se retrouve et s'explique. 
 
Quant à Eugénie, outre un usufruit sur les 25 000 fr. en nue-propriété revenant à ses enfants, il 
a pu lui revenir dans les 18 000 fr. en pleine propriété sur la communauté, et elle a récupéré 
les 10 000 fr. apportés ou donnés dans son contrat de mariage, ensemble 28 000 fr. 1857. Soit 
environ 550 000 F 1991 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

℘ 
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EUGENIE, VEUVE DE FELIX 
 
 
 
 
 
 
 

Le retour 
 
 
 

rois ans et à peine trois semaines de mariage. Eugénie se sent perdue à Cadillac. 
 

La tradition familiale (recueillie par nos cousins Ferrière) nous apprend qu'elle vécut doulou-
reusement son veuvage. Elle était très éprise de Félix. A 27 ans, elle se retrouvait avec deux 
petits enfants à élever et une vie brisée. Ce fut le sauve qui peut. Elle retourna vite, à Bor-
deaux, chez papa et maman Auschitzky. Les Bonifas avaient bien fait les choses, avec Félix, 
pour assurer l'aisance de son ménage. Les Auschitzky vont accueillir les enfants et la femme 
de Félix. Ils vivaient déjà avec leurs deux fils, Louis, 24 ans, et Paul, 23. Mais l’appartement 
du cours Tournon a dû s'avérer trop exigu pour loger définitivement les arrivants de Cadillac. 

T 

 
Notre arrière grand-mère était une femme de tête. L'esprit d'entreprise de notre aïeul courlan-
dais l'habitait. Elle avait aussi son conseil et en plus il pouvait lui prêter... son crédit. Elle va 
se battre pour vivre et réussir l'avenir de ses enfants. Le conseil de famille est constitué le 19 
mars. Eugénie (son père pour elle) cherchait une maison à acquérir, et elle l'a déjà trouvé 
quand le conseil se réunit. Elle aura une maison à Bordeaux. Et le 28 mars, Me Tornezy, son 
notaire, reçoit, avec Me Péry, l'acte de vente à son profit. Cette vitesse de réalisation est sidé-
rante. Félix a été enterré il y a à peine plus de deux mois ! 
 
 Analyse de l'acte : 
 
Vendeurs. Claude-Philippe Armynot du Chatelet, propriétaire, et son épouse Josèphe-Octavie 
de Guillebon, demeurant au château de la Motte des Près, commune de Dicy, canton de 
Charny (Yonne). 
 
L'acquéreur habite 6 cours Tournon à Bordeaux. 
 
Désignation. une maison à Bordeaux, rue Victoire Américaine, n° 17 (ancien n° 9), à l'angle 
de cette rue et de la rue Hustin. 
 
Origine de propriété. M. du Chatelet avait recueilli cette maison dans la succession de son 
oncle Philippe du Chatelet, ingénieur de la manufacture des tabacs de Bordeaux, décédé le 24 
novembre 1856, et dont il était légataire universel. 
 
Le défunt avait acquis cette maison d'une demoiselle Cadilhon et d'un monsieur Cadilhon 
(demeurant à Bordeaux 42 fossés Saint-Eloi) suivant acte reçu par Me Péry, notaire à Bor-
deaux, du 8 juillet 1850 et moyennant un prix de 16 000 francs. 
 
Prix. Il est de 20 000 francs. 
 
L'acte précise : "que Madame Bonifas promet et s'oblige de payer, avec intérêt à cinq pour 
cent, après accomplissement des formalités hypothécaires sur la preuve que l'immeuble vendu 
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est libre de tous droits, actions, privilèges, hypothèques et inscriptions de quelque nature que 
ce soit." 
 
Cette maison avait donc été mise en vente au début de l'hiver 1856-1857. Elle convenait à Eu-
génie et à la famille Auschitzky. Près du Jardin public et du cours Tournon. C'était, sans 
doute, une affaire à saisir.  
 
L'assureur courlandais l'avait donc repérée dès la mort de son gendre et montré à sa fille lors 
de son retour à Bordeaux, en février. 
 
Si l'on se base sur le prix d'achat en 1850, le prix d'achat en 1857 a progressé de 25 %, sans 
doute conforme à la hausse de la valeur de l'immobilier entre ces deux dates, compte tenu de 
l'essor économique et de la vague de prospérité qui soulevaient la France depuis 1853, après 
les incertitudes apportées par l'année 1848 sur les plans économiques et financiers. 
 
Il convient de réfléchir au paiement du prix de celle-ci 
 

÷ 
 
Le paiement du prix pose des questions, mais auparavant, il faut comprendre ce qui s'est 
passé. 
 
Aujourd'hui l'acquéreur paie le prix entre les mains du notaire et le vendeur, qui ne touche 
rien, lui donne quittance. Le notaire est responsable de la situation hypothécaire et couvre 
l'opération vis-à-vis de l'acquéreur. Il remet au vendeur le prix, ou ce qu'il en reste, après 
apurement de la situation. Il peut aussi, en prenant ses responsabilités, remettre immédiate-
ment le prix au vendeur s'il juge la situation nette, et sous certaines conditions il peut aussi le 
faire en couvrant sa responsabilité par une assurance. 
 
D'après l'acte, Eugénie ne consigne pas le prix entre les mains de son notaire... Elle garde les 
fonds. Lorsque le notaire aura transcrit l'acte aux hypothèques, ce qui mettra officiellement, 
pour les tiers, la maison à son nom, lorsqu'il aura le certificat des hypothèques garantissant 
que l'immeuble est libre de tous droits, alors Eugénie paiera et ajoutera au prix des intérêts à 
cinq pour cent. 
 
Si le vendeur accepte de vendre... c'est que l'argent est là.  Il a été sans doute remis par Eu-
génie à son notaire - qui le remettra au notaire du vendeur dès les formalités - au plus vite 
pour que sa cliente paye le moins d'intérêts possible. L'acte du 28 mars est enregistré le 30 
mars. Il a dû être transcrit dans les premiers jours d'avril. 
 
D'une première lecture rapide, on retirerait l'impression qu'Eugénie a acquis cette maison à 
crédit. En réalité le prix est payé comptant. La méthode utilisée vient de ce que la responsabi-
lité des notaires, leurs garanties ne sont pas organisées en 1857 comme aujourd'hui. 
 
Nous en venons maintenant au fond du problème. Cette maison acquise par Eugénie, pour 
nous, fut payée par son père. 
 
En effet, la communauté et la succession de Félix ne seront pas liquidées avant plusieurs 
mois. Les opérations d'inventaire ne seront ouvertes (nous le savons) que le 14 juillet. Il lui 
reviendra (d'après ce que nous avons pu comprendre) 25 000 fr. en pleine propriété, à elle 
personnellement. Mais cette somme ne peut être prise que dans la caisse de la maison de 
commerce Bonifas à Cadillac. Son beau-père ne peut se mettre en état de cessation de paie-
ment pour payer à sa belle-fille ce qui lui revient... Mais Eugénie réclamera aussi ce qui re-
vient à la succession à ses enfants, soit 50 000 fr. Le tout représente un capital vraiment im-
portant. Il faudra certainement pas mal de temps au grand-père Bonifas pour arriver à réaliser 
75 000 francs... et restituer ce capital à sa belle-fille et à ses petits enfants. En attendant 
d'avoir recouvré son capital et celui de ses enfants, Eugénie retirera, sans doute, des revenus 



Eugénie Auschitzky 27

de celui-ci, sous forme d'intérêts versés par la maison de commerce Bonifas, dont elle et ses 
enfants sont, en quelque sorte, associés commanditaires. 
 
Aussi, tenons-nous pour certain qu'Eugénie n'avait pas un sou au 28 mars 1857. Son père 
s'était peut-être montré un peu serré pour la doter. Mais lorsqu'il voit sa fille dans le chagrin, 
en deuil, le père assure. C'est sa fonction de père, et c'est son métier d'assurer. Il paie donc 
une maison à sa fille. Au moins les Bonifas auront-ils un toit à Bordeaux. Un toit dans le 
"quartier comme il faut", celui du Jardin public. 
 
Charles Auschitzky fit-il à sa fille une simple avance, que sa fille lui remboursera au fur et à 
mesure qu'elle reçut les fonds de Cadillac ? 
 
Si l'on considère les opérations immobilières qu'elle va entreprendre, il nous semble qu'elle 
investira les 75 000 francs retirés de Cadillac. 
 
Et puis le grand-père sait ce que signifient le deuil et l'insécurité dans une famille. Aîné d'une 
famille de neuf enfants, il a perdu sa mère à moins de 6 ans. Lorsque son père, un grand ma-
lade, est mort, il avait 12 ans ! certainement coupé de sa famille maternelle, les Fort, famille 
admirable de tradition, mais pauvre, nous ne savons pas s'il a reçu des secours de sa famille 
paternelle, de l'amtmann de Popen, son grand-père Auschitzky ou de ses enfants. Nous savons 
que le père d'Eugénie était très bon. Il a consolé sa fille éplorée. Et il a donné. 
 

÷ 
 
Mais Eugénie est une sentimentale. A Cadillac, tout allait bien avec son mari qu'elle chéris-
sait. Seule avec ses enfants et une domestique, la vie dans la maison rue Victoire Américaine 
n'est pas possible, même si son frère chéri, Louis, vient assurer la garde de la maison la nuit, 
en y couchant. Même si elle reçoit les visites quotidiennes de sa mère, de la tante Mélanie. 
Même si elle les retrouve, au soleil ou à l'ombre, dans le Jardin public tout proche. 
 
A la matrice cadastrale d'Arcachon un compte a été ouvert à son nom en 1861. Il donne son 
adresse : 22, fossé Chapeau Rouge. 
 
Eugénie n'a pas pu rester seule, sans son père et sa mère. Nos ancêtres vivaient en famille, 
trois générations toujours ensemble. C'est vrai chez les Bonifas, les Auschitzky, les Duchar-
preau, les Bouyer. Elle veut donc retrouver le cadre de la vie familiale patriarcale. Ses enfants 
doivent grandir avec leurs grands-parents. N'est-ce pas Charles Auschitzky qui tient 
désormais le rôle de père ? 
 
Il n'est pas possible de vivre tous ensemble 6 cours Tournon, l'aïeul déménage. Il va habiter 
au 22 fossé Chapeau Rouge. C'est-là qu'il installe son clan. Nous ignorons la date. Eugénie ne 
dût pas rester longtemps rue Victoire Américaine. Selon une tradition familiale, recueillie par 
Guy Ferrière, elle aurait aménagé dans cette maison le 5 mai 1857. Elle y était lors de l'in-
ventaire, à la mi-juillet. Vraisemblablement, tout le monde se retrouva, face au Grand 
Théâtre, avant la fin de la décade des années 1850. 
 

Ρ 
Mme Auschitzky connaît bien le quartier, ses parents, les Sourget, y ont vécu (quittant la rue 
Notre-Dame des Chartrons) avec leurs filles célibataires, Mélanie et Elisa. Ils habitaient au 34 
du Chapeau Rouge, qui leur appartenait. Le grand-père Sourget y est mort le 24 octobre 1847, 
c'est certain par son acte de décès. Son épouse était partie avant lui, décédée là aussi sans 
doute, mais nous n'avons pas son acte de décès. La tante Elisa y est décédée au début janvier 
1849. 
 
Dix ans plus tard, les Auschitzky retrouvent ici la trace des Sourget. Le clan Auschitzky s'est 
reformé : les parents, les deux fils, les trois Bonifas et deux domestiques, en tout neuf person-
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nes. Eugénie se rapprochait aussi du subrogé-tuteur de ses enfants, Alexandre Droz : la rue 
Saint Rémi est derrière. 
 

÷ 
 
Mais Eugénie est aussi une femme d'affaires... En plus de la satisfaction que procure à Eugé-
nie le fait de se retrouver en famille, il faut ajouter qu'elle fut aussi sensible au profit qu'elle 
retirât alors de la location de sa maison rue Victoire Américaine. 
 
Eugénie a-t-elle des besoins d'argent ? Apparemment non pour ses besoins courants au moins, 
vivant en pension chez les Auschitzky... comme elle avait vécu en pension chez les Bonifas. 
Mais Eugénie est une femme d'affaires. Elle a besoin de capitaux pour ses affaires. La lo-
cation de sa maison va lui assurer des rentrées modestes peut-être, mais continues, sûres. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

℘



Eugénie Auschitzky 29

LES GRANDS EVENEMENTS DE LA VIE D'EUGENIE 
 
 
 

Arcachon 
 
 
 
En 1858, ou 1859, elle découvre Arcachon et y investit. Nous verrons plus loin l'aspect "af-
faires". 
 
Elle achète en 1862 un chalet, construit un bâtiment à usage d'écurie et remise, dans le quar-
tier de la Chapelle. Quelques années après elle se trouvera sur le boulevard de l'Océan quand 
cette artère sera créée. Une très bonne adresse. Son frère Louis, en 1863, a acheté le terrain 
voisin de son chalet et, très rapidement, a fait construire une villa. 
 
Il nous est possible d'imaginer les déplacements d'Eugénie en famille à Arcachon car elle de-
vait y venir avec son père et sa mère.  
 
Son père, disparu en 1873, elle s'y rend avec sa mère qui restera très alerte jusque dans sa 
vieillesse. La tante Mélanie devait suivre. Mais les réunions familiales, à Arcachon, se font 
avec le couple de Louis. Louis le frère inséparable. On devait passer de la villa du frère au 
chalet de la sœur. Louis aimait beaucoup Arcachon, il y venait souvent. Son dernier fils, Abel, 
avocat réputé, y naîtra en mars 1882. Pendant vingt ans Arcachon est un lieu de rencontres et 
de rapprochements entre les Auschitzky et les Bonifas. 
 
Eugénie verra construire le quartier de la Chapelle, la Ville d'Hiver, la maison de Gustave 
Alaux (au cadastre, Section B, n° 79p, 21 ares 77). Cet architecte connu est un grand bâtis-
seur d'églises. La plus connue domine le quartier de la Chapelle : c'est Notre-Dame d'Arca-
chon, à l'élégant clocher. Son frère, Guillaume, exécutera les importantes fresques du chœur. 
 
Le père de Gustave Alaux, Jean-Paul, grand artiste, était mort en 1858. Son grand-père, 
Pierre-Joseph, a repeint les décors du Grand Théâtre de Bordeaux, ceux du Théâtre Français à 
Paris, au début du siècle. Mais son fils aîné, Michel, en 1859 n'a que 9 ans. 
 
Eugénie connut-elle les Alaux à Arcachon ? A Bordeaux, ils n'habitaient pas le quartier du 
Jardin Public ou du Grand Théâtre, mais celui de Saint-Seurin, au 49 des allées Damour, pour 
être précis. Arcachon était un lieu de rencontre idéal, surtout pour les jeunes gens. Nous avons 
une preuve de la fréquentation de ces familles avant 1870 : 
 
La famille Gross a conservé, pieusement, les souvenirs d'Alexandre Droz et Clarisse Bonifas. 
Mme Robert Gross nous a communiqué le faire part de décès de la marquise Anne-Emilie 
Blondel de Joigny, née Testas de Gassies, décédée à Bordeaux, à 81 ans, le 12 mars 1870. La 
femme du marquis, son fils, était née Alaux. En mars 1870, le faire part de décès atteignait 
Alexandre Droz et son épouse Clarisse Bonifas : le beau-frère et la belle-sœur d'Eugénie. 
Tous ces gens là se connaissaient. Précisons que le couple Alaux avait une fille déjà mariée, 
en 1870, avec M. Gué, le conservateur du Musée de Bordeaux 
 
 

Changements 
 
 
Le recensement de 1866 nous montre encore Eugénie chez ses parents, 22 cours du Chapeau 
Rouge, le Fossé est devenu un cours : il le méritait ! Elle y habite avec sa fille et deux domes-
tiques. Son fils Paul n'y figure pas. On ne l'a pas oublié. Nous pensons qu'il devait être pen-
sionnaire. Ses deux frères sont mariés. Paul, en 1866, vit aux Indes où il a créé une maison de 
commerce prospère. Louis a épousé, en 1863, Marthe Sabatier mais il est resté d'abord vivre 
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en pension chez les Auschitzky ses parents, avec sa femme, puis son fils aîné, Daniel, né le 5 
janvier 1864. Puis son deuxième fils, Maurice, né le 9 août 1865. Pendant deux ans et demi, il 
y a beaucoup de monde au 22 cours du Chapeau Rouge ! En 1866, Louis, Marthe, leurs fils, 
habiteront au 13 cours Tourny1 On ne s'éloigne jamais beaucoup ! 
 
Le temps est venu alors, pour la famille, de quitter le cours du Chapeau Rouge. Eugénie s'en 
va en amenant, avec elle, père et mère. Tout le monde va vivre chez elle, rue de la Victoire 
Américaine. Charles a dû prendre sa retraite. Il a plus de 70 ans... 
 
A 2 500 km de là, le 19 décembre 1867, est mort son frère cadet, le pasteur courlandais Au-
gust-Ludwig-Frederich Auschitzky. 
 
Le 6 janvier 1873 Eugénie n'a plus de père. Il est mort dans la maison de sa fille chérie. C'est 
un grand vide. Eugénie, sa femme, vivra près de 20 ans encore auprès de sa fille. Jeanne est 
devenue jeune fille. Paul les rejoint pendant les vacances scolaires. 
 
Les liens avec les Bonifas demeurent. Nous verrons bientôt Alexandre Droz présent. Clarisse 
vit toujours au début de 1875. Elle mourra le 15 août. Il est certain que les parents Bonifas, 
l'âge aidant, espacèrent leurs visites à Bordeaux. Ils s'y rendaient régulièrement pour voir 
leurs filles, Eugénie et leurs petits enfants. Ils assistaient aux fêtes de famille.  
 
La considération que leur portait les Auschitzky est notamment démontrée lors du mariage de 
Paul, en 1866. Paul Bonifas sera le témoin de Paul Auschitzky à son mariage. L'acte précise 
qu'il a 78 ans et qu'il est négociant à Cadillac.  
 
Quelques années plus tard les parents Bonifas se déplaceront plus difficilement. Peut-être, 
plus du tout. 
 

÷ 
 
En 1872, c'est la fête chez les Droz : Clarisse et Alexandre marient leur fille avec Victor-
Emile Gross.  
 
Les Auschitzky participèrent à la joie des Bonifas protestants. L'aïeul courlandais, petit-fils, 
fils et frère de pasteurs luthériens, retrouvait avec eux l'ambiance des familles de pasteurs lu-
thériens. Il est bon de noter la qualité de telles rencontres pour notre aïeul. Etranges destinées 
de deux familles qui avaient bien des points communs, les pasteurs Fort et les pasteurs 
Gross... 
 
Mais à la fin de l'année 1876 s'en allaient les époux Bonifas-Azemar. 
 
 

l'été Alaux 
 
 
Le 28 janvier 1875, Eugénie marie sa fille, Jeanne, qui vient d'avoir 20 ans. Le mari est ar-
chitecte, artiste. Il fait partie de la bande des Alaux. Ces Alaux qu'on connaît depuis quelques 
années déjà. Il est artiste comme tous les Alaux, architecte comme son père Gustave. Il a 25 
ans. Les témoins de Jeanne, à son mariage, sont : son oncle Alexandre Droz (67 ans, 
confiseur 48 rue Saint-Rémi, dit l'acte) et Emile Gross, le mari de Jeanne-Marguerite Droz, sa 
cousine germaine. La présence des Bonifas, leur importance dans la vie d'Eugénie et de ses 
enfants est bien marquée par ce double choix. Nous avons aussi observé que le mariage civil 
fut célébré par Adrien Sourget, adjoint au maire, chargé des Beaux-Arts, lié avec les familles 
Alaux et Gué, parent de Mme Auschitzky. 
 

                                                           
1 - Ne pas confondre avec les allées de Tourny. Il s’agit de l’ancienne dénomination du cours Georges Clémenceau. 
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C'est le règne des Alaux à Arcachon pendant l'époque 1865-1905. Pendant 40 ans.  
 
Michel a deux frères. Daniel est la coqueluche d'Arcachon. Il collectionne les trophées gagnés 
dans les régates disputées sur des voiliers construits par lui, il anime le Cercle de la Voile et le 
Yacht-club à Arcachon, sera le président de ce dernier. De ses excursions de l'autre côté du 
Bassin, il ramène des toiles peintes au sauvage Cap-Ferret, aux dunes de Piquey. Guillaume, 
le troisième fils Alaux, exposera lui aussi de nombreuses marines à Arcachon. A Michel 
reviendra d'agrandir l'église construite par son père. 
 
A tous nos proches qui hantent Arcachon, la basilique Notre-Dame perpétue le souvenir des 
Alaux ! 
 
Le mariage de Jeanne, c'est le vide dans la maison de la rue Victoire Américaine. Le jeune 
couple va vivre chez les Alaux, aux allées Damour, une adresse de rêve pour un jeune ménage 
(on écrit généralement : allées d'amour, mais l'orthographe exacte est Damour. Aujourd'hui : 
Place des Martyrs de la Résistance). Le père de Michel, Gustave Alaux, ne devait guère y gê-
ner le couple. Il vivait beaucoup à Arcachon, visitait ses chantiers hors de Bordeaux et sou-
vent hors de la Gironde. Le fils aîné du couple, Jean-Paul est né dans cette maison le 14 mars 
1876. Que se passa-t-il ? Nous constatons seulement que Charlotte est née, le 11 mai 1877, 
rue de la Victoire Américaine. Cinq autres enfants Alaux y naîtront encore. Le dernier, 
Charles, violoniste virtuose, et garçon plein de charme, le 20 mai 1889. 
 
Pendant 25 ans, Eugénie a vécu à l'heure Alaux, entourée par eux à Bordeaux mais aussi à 
Arcachon. Gustave Alaux (le père de Michel) ne mourut qu'en 1882 et les enfants Alaux qui 
eussent été trop à l'étroit dans le chalet d'Eugénie pouvaient s'ébattre dans la belle villa, de la 
Ville d'Hiver, du grand architecte leur grand-père. 
 
Il n'est pas possible d'imaginer la vie mouvementée d'Eugénie au milieu de ces enfants pleins 
de charmes, affectueux comme pas un.  
 
Serviables... mais vraiment débordants de vie. De torrents de vie. 
 
Elle a entendu souvent les cris des passants lorsqu'ils se promenaient sur les corniches de la 
façade et les dalles de la toiture. Elle frémissait en voyant son propre gendre faire le saut pé-
rilleux au dessus d'une chaise de la salle à manger. Elle redoutait les audaces toujours renou-
velées du clown-acrobate de la maison, le gentil François. Elle subissait les espiègleries et les 
cocasseries de l'imaginatif Jean-Paul. Elle admirait la force, la souplesse et l'adresse de tous 
dans le grenier de la maison transformé en vaste salle de gymnastique. Ils excellaient aux 
agrès, exécutaient des numéros de trapèze. Ils étaient jongleurs aussi. De vrais bateleurs. 
 
Ils réussissaient en tout. La musique était en eux. Charles fut un virtuose au violon... mais 
l'ensemble jouant de tous les instruments, c'étaient des concerts improvisés, à toute heure. 
Quant au dessin et à la peinture, les enfants de Jeanne étaient dignes de la prestigieuse lignée 
d'artistes dont ils étaient issus. 
 
Que de dons avaient ces Alaux ! Les Alaux c'était le charme, la joie de vivre, l'art à l'état pur, 
évidemment. C'était aussi la fantaisie. Des personnages hors du commun. 
 
Jeanne - Madame Alaux - couvait tout son monde avec amour. Heureuse de voir le bonheur 
autour d'elle. Dotée d'un très heureux caractère et d'un tempérament d'une douceur angélique, 
elle gardait toujours le plus grand calme. Les passants effrayés en voyant ces jeunes Alaux ac-
crochés à la façade, sonnaient à la porte tous les jours pour annoncer qu'un ou plusieurs en-
fants allaient se tuer. Jeanne, souriante, les rassurait et concluait : "Ils se tuent ainsi tous les 
jours" (ce trait parvenu grâce à une tradition familiale rapportée par Odette Fieux). 
 
Et Eugénie ? très apparemment  cette femme de caractère s'était, elle aussi, mise à l'heure 
Alaux, ce qui était fort méritoire à son âge. Elle veillait sur sa mère, car l'arrière grand-mère 
exceptionnelle que fut Eugénie Sourget vivait, elle aussi, à l'heure Alaux. Incontestablement, 
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les dames Auschitzky, la mère, la fille et la petite-fille, avaient été dotées par le ciel d'une fa-
culté d'adaptation merveilleuse. 
 
 

les dernières années 
 
 
1882. Eugénie a liquidé ses biens à Arcachon. Le 1er mai elle marie son fils Paul. Le nouveau 
couple va habiter tout près, chez les parents de la jeune femme, les Ducharpreau, 55 cours du 
Jardin public. Ducharpreau, ainsi les nomme-t-on à la ville, souvent même dans les actes. Ils 
signent ainsi habituellement. A l'état civil ils sont Chenier-Ducharpreau. 
 
Paul donne à sa mère quatre petits-enfants Bonifas. Entre la deuxième et la troisième fille, le 
couple a déménagé, pour le 37 rue Ferrère... Eugénie garde sa famille toujours bien près 
d'elle. 
 
Nous ignorons tout de ses rapports avec sa belle-fille. Elle est certainement attentionnée pour 
tous, garde un œil sur tout, dans un grand esprit d'équité, comme le lui a appris son père, le 
luthérien courlandais. Quand elle se rendait rue Ferrère, elle avait l'accueil d'un fils très cha-
leureux, rieur, communicatif, convivial, et celui d'une belle-fille d'une grande rigueur ne se 
laissant jamais aller à aucune fantaisie, mais elle aussi heureuse de vivre au milieu de ses en-
fants. Pour les pitreries et les blagues, le petit Gaston semblait l'élève plutôt doué de ses 
grands cousins qui le fascinait. 
 
Le 19 août 1894, à son domicile, à Caudéran, chemin de Magudon, à 88 ans, s'éteignait la 
tante Mélanie. Son acte de décès est signé par Michel Alaux et Paul Bonifas. Etaient-ils pres-
sés ? L'acte est resté... inachevé. Il indique "célibataire, fille de feus...?...(sans renseigne-
ments)", ainsi ne sont pas indiqués les noms des parents Sourget. On le regrette. 
 
Le 16 novembre 1897, c'est sa mère qui s'en va. Elle a manqué, à quinze jours près, son 
95ème anniversaire. Elle était restée, jusqu'à sa mort, alerte et pleine de charme, la tête tou-
jours bien prise dans des bonnets soigneusement tuyautés. C'est elle qui, dans notre famille, 
connut la plus grande longévité... Jusqu'au jour où son arrière petite-fille et filleule, Yvonne 
Bonifas franchit cet âge pour disparaître, 91 ans plus tard, à plus de 98 ans. 
 
A ces événements douloureux, mais conformes à l'ordre rituel des choses, était survenu, entre 
les deux, un décès bien triste : Charlotte Alaux est morte à 18 ans, le 9 octobre 1895. C'était la 
première des cinq enfants Alaux qui moururent ainsi jeunes. Charlotte fut emportée par cette 
terrible maladie qui décimait les familles au XIXe siècle. Les Alaux ignoraient les risques de 
la contagion, ne prenaient aucune précaution, ainsi se transmettèrent-ils l'implacable bacille, 
les uns aux autres. Leurs cousins Bonifas conservèrent de ces lentes agonies répétées un 
souvenir horrifié... Les trois filles Bonifas élevèrent leurs enfants dans le respect de règles sa-
nitaires strictes. Une page bien pénible dans la vie de notre famille que celle de la disparition 
de ces jeunes Alaux nés pour si bien vivre. 
 
Et le 23 octobre 1901, dans sa maison de la rue Victoire Américaine, Eugénie s'est éteinte. 
Elle avait passé une vie entière consacrée à sa famille. Celle que ses petits-enfants appelaient 
"Nifa" n'était plus. On pouvait alors dire, avec ceux-ci : 
 

Il n'y a plus de Nifa qu'au ciel. 
 
Mais avant de s'en aller, à moins de 72 ans, Eugénie a eu une grande satisfaction. Les succes-
sions des parents Ducharpreau réglées entre Magdeleine et son frère, en 1899 sa belle-fille a 
acquis le bel immeuble du 78 quai des Chartrons. Une joie légitime pour une mère, à la fin de 
sa vie, que d'être reçue par son fils dans le beau et grand salon sur les quais... après avoir vi-
sité les vastes chais. L'avenir de ses enfants assuré, elle peut s'en aller. 
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EUGENIE 
 
 
 
Que savons-nous de la personnalité de notre arrière grand-mère ? 
 
Nous la connaissons un peu après l'avoir vu vivre, même si le côté femme d'affaires ne nous a 
pas encore été dévoilé. 
 
Très éprise de son mari, une veuve inconsolable, très proche de ses père et mère, de la tante 
Mélanie sans doute, de ses frères et de Louis tout particulièrement. Elle vécut, sa vie entière, 
dans le culte et le souvenir de son mari. Dans une remarquable harmonie familiale elle va se 
consacrer totalement à sa famille, à ses deux enfants avant tous, à ses petits enfants plus tard, 
sans oublier ses père et mère. Elle déborde d'amour familial. 
 
Eugénie s'est beaucoup occupée de ses petits-enfants. Ceux-ci la baptisèrent "Nifa" (diminutif 
de... Bonifas). Sa gentillesse pour eux devait être immense. L'un d'eux lui dit un jour : "Il n'y a 
que des Nifa au ciel". Nous conservons sur elle ce mot d'enfant délicieux (tradition familiale 
rapportée par Guy Ferrière). 
 
Mais de Nifa nous pouvons aussi conserver une belle image. D'elle, il nous est resté un très 
beau portrait. C'est un grand tableau qui montre une femme encore jeune et souriante. 
 
Il est magnifiquement mis en valeur dans l'immense salon de Simone Couvercelle, au 
Broustet. Eugénie y préside ainsi, avec beaucoup de majesté et aussi beaucoup d'aisance, dans 
ce cadre digne d'un grand salon d'hôtel de préfecture. Un souvenir magnifique pour notre 
famille (et dont tous ses membres peuvent profiter, grâce à la photo, aujourd'hui). 
 
C'est une femme de caractère, veuve si jeune, elle fait face. Elle a à cœur d'assurer l'avenir de 
ses enfants. Ils font de bons mariages. Les Alaux, c'est une aristocratie de l'esprit, du goût, de 
l'art. Ils ont un nom dans la peinture, s'imposent à Bordeaux. Gustave Alaux est ami de 
Viollet-le-Duc. Très musicien, il est lié avec Charles Gounod. Si les Ducharpreau vivent assez 
retirés et, relativement, de façon modeste, l'aïeul de sa belle-fille, haut-magistrat à Poitiers, a 
reçu dès avant la fin du XVIIe siècle le titre d'écuyer et ses armes ont été déposées à l'Armo-
rial de France. Par les femmes, ces Ducharpreau descendent de plusieurs familles qui se sont 
illustrées dans le négoce bordelais, y ont tenu des places très honorables, reçu au XVIIIe 
siècle le titre d'écuyer, fait reconnaître leurs armes, jouissant d'une grande réputation, ils ont 
aussi une bonne aisance de fortune. Les Bonifas, enfants d'Eugénie, s'enracinent dans le sol de 
la bourgeoisie bordelaise. C'était là, objectivement, un beau succès pour Eugénie dont le père 
portait un nom qui aurait effarouché dans toute autre ville que la cosmopolite Bordeaux. La 
fille de l'émigré de nationalité russe, la petite fille du pasteur courlandais, lançait dans la vie 
bordelaise les enfants issus d'un mariage avec un homme issu de farouches huguenots tarnais, 
rescapés des dragonades et d'un siècle de persécutions. 
 
Eugénie vivra, élèvera ses enfants, maintiendra son capital et le leur transmettra grâce à son 
esprit de décision et son audace calculée. Et elle saura le faire même quand elle aura perdu 
l'appui de son père qui possédait de façon éminente le sens de l'entreprise et le talent de la 
réussite. C'était bien la fille de son père : tenace, équilibrée, courageuse, audacieuse, sachant 
s'adapter. 
 
  

℘ 
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EUGENIE FAIT DES AFFAIRES 
 
 
 
Nous avons cru percevoir un côté femme d'affaires chez notre arrière grand-mère. Elle vit à 
une époque où, en effet, on commence à voir des femmes qui, devenues veuves, savent mener 
leurs affaires. La veuve Cliquot ne fit-elle pas une énorme fortune ? Pour se lancer dans les 
opérations immobilières Eugénie fut, très certainement, initiée et aidée par son père, homme 
d'affaires avisé, au courant de la vie économique et financière de Bordeaux. Elle avait quelque 
peu hérité d'un sens des affaires. Quelque héritage venu des profondeurs de la Hanse qui fit 
les beaux jours d'Hasenpoth en Courlande. Peut-être aussi la marque de l'habileté des Sourget. 
 
 

Arcachon 
 
 
Nous avons vu qu’Eugénie, dès son veuvage, investit à Arcachon : Achat d'un terrain, achat 
d'un chalet, construction à usage de remise et d'écuries, achat d'un terrain planté en pins. 
Voici son compte à la matrice cadastrale : 
 
Auschitzky, Jeanne-Eugénie, veuve Boniface (sic), 22 Fossé Chapeau Rouge. 
 
Entrée  Sortie  Section  Numéro  Lieu-dit      Nature      Contenance 
 1861  1882      B       16    Arcachon       maison           - 
 1865  1882      "        Q.   la Chapelle    écur.rem.   27ares50 
 1868  1880      "         125    Eyrac            pins           12ares50 
 1870  1882      "          16    Bvd l'Océan    maison           - 
 
Les mutations au cadastre sont faites en retard en général. Ici, les dates d'entrée et de sortie 
laissent perplexes devant la connaissance des actes. Remarque préliminaire. 
 
Eugénie a du nez... ou était bien conseillée. Arcachon venait de commencer sa mue en station 
balnéaire. Les bains étaient à la mode, il y avait aussi la cure de l'air des pins pour les mal-
heureux faibles de la poitrine. Eugénie de Montijo (aidée, il est vrai, par un époux bien en 
place...) allait lancer Biarritz. Ce sont toujours les étrangers qui découvrent la France ! Louise 
de Saint Arnaud était venue à Arcachon, en 1853, avec son époux le maréchal Arnaud-
Jacques Le Roy de Saint Arnaud, grand écuyer de l'Empereur. Elle était née Louise Anne-
Marie de Trazegnies d'Ittre, d'une illustre lignée belge du Hainaut, connue depuis le XIe 
siècle. Le site de ce modeste petit port de pêche lui avait plu.  
 
Une interdiction d'abattre les arbres de la forêt qui couronnait Arcachon était un obstacle à 
l'aménagement du site. En effet, seule la vente de la résine était autorisée. En 1855, cette in-
terdiction était levée.  
 
Une station à la mode pouvait naître. Emile Péreire œuvrait pour créer sa station en mobili-
sant à l'aide de la Compagnie des Chemins de Fer du Midi (qu'il contrôlait). Il obtint le 
prolongement jusqu'à Arcachon de la ligne Bordeaux-La Teste, dont la mise en service eut 
lieu le 26 juillet 1857. En mai de la même année, Arcachon était érigée en commune distincte 
de La Teste. 
 
Après avoir remporté la victoire de l'Alma, emporté par le choléra, le maréchal était mort en 
Mer Noire, à bord du "Berthollet" (29 septembre 1854). La pompe funèbre, l'inhumation aux 
Invalides. La maréchale de Saint Arnaud décidait de se retirer à Arcachon et faisait construire 
une villa dans le cadre enchanteur de ce qui allait devenir la Ville d'Hiver (elle devait y 
mourir le 9 janvier 1905). 
 

Ρ 
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L'acte d'achat du chalet a été reçu par Me Grangeneuve, notaire à Bordeaux, les 13 et 15 mai 
1862. 
 
Voici ce qu'il contient : 
 
Vendeur : Antoine-Félix Fonteneau, courtier en vins, demeurant à Bayon (arrondissement de 
Blaye). 
 
Acquéreur : Eugénie Auschitzky, demeurant à Bordeaux, 22 fossés du Chapeau Rouge. 
 
Désignation : "Une maison en chartreuse, avec un jardin de forme triangulaire, au lieudit Al-
lée de Notre-Dame. Le tout d'une contenance approximative de 12 ares 50 centiares, détaché 
d'une pièce de fonds plus considérable, appelée du Bos, et confrontant : 
 
• Du nord, en façade sur 25 mètres, du chemin communal de 8 mètres, prolongement de la 

route impériale n° 4 de Bordeaux à Arcachon. 
• Du levant, sur 123 mètres, à une allée privée de 3 mètres conduisant du prolongement de la 

grande route impériale, par une ligne courbe, à l'allée de la Chapelle qu'elle rejoint au des-
sous de l'escalier. 

• Du couchant, sur 100 mètres à M. Rousseau. 
• Du midi, par la pointe du jardin se terminant à zéro à un acquéreur de M. Montariol. 
 
La référence à une allée rejoignant l'allée de la Chapelle au dessous de l'escalier, et que la 
propriété acquise longe sur 123 mètres, permet à peu près de situer l'emplacement de la mai-
son de notre arrière grand-mère. 
 
Le bien vendu a droit de passage sur cette allée privée, et, en outre : 
 
"Mais à pied et à cheval seulement, sur une autre allée de 3m de largeur, ouverte dans la di-
rection du sud au nord, en face de la maison vendue, entre la propriété de M. Pontac et de Son 
Eminence le Cardinal Donnet, et conduisant au bassin d'Arcachon, le tout avec le droit d'éta-
blir et de maintenir à perpétuité une cabane de baigneur sur un mètre vingt centimètres de lar-
geur. Elle devra être établie sur le côté levant de ladite allée et occuper la première place à 
toucher le rivage du bassin". 
 
Ainsi est attaché à la maison d'Eugénie un usage tout à fait privilégié du Bassin. 
 
Origine de la propriété : Fonteneau avait acquis du chanoine Montariol, secrétaire général 
de l'Archevêché (demeurant à Bordeaux, 86 cours d'Albret), suivant contrat de Me Dumora, 
notaire à La Teste le 8 septembre 1853, moyennant un prix de 6 000 francs, payé comptant. 
 
Le chanoine avait fait construire la maison en partie sur une grande parcelle qu'il avait ac-
quise du docteur Lalesque, fils aîné, demeurant à La Teste, suivant acte de Me Dumora du 21 
août 1850, et au prix de 10 000 francs payé comptant. 
 
Le terrain vendu par le docteur était détaché de la pièce de pins appelée du Bos dont l'origine 
est entièrement établie dans un acte de vente consenti par madame veuve Bermond à Mme la 
maréchal de Saint Arnaud et passé devant Me Grangeneuve le 17 janvier 1859. 
 
Prix : Eugénie fait cet achat pour un prix de 14 000 francs payé comptant. 
 
En analysant cet acte, nous pouvons commenter : 
 
1- La maison devait être construite à peu de distance du chemin communal sur lequel la fa-
çade de la propriété avait 25 mètres, c'était le plus petit côté, mais aussi le plus éloigné de la 
pointe du triangle. Située à plus de 100 mètres, cette pointe s'étirait de façon démesurée au 
midi... Les mesures données ne sont pas possibles. Si le triangle avait un côté de 25 mètres, et 
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un autre de 123 mètres, le troisième côté avait forcément plus de 100 mètres (au moins 118 
mètres). 
 
La superficie donnée : 1 250 m2 correspond à celle d'un triangle rectangle dont les côtés, à 
angle droit, auraient 100 mètres et 25 mètres. Le cadastre attribue 27 ares 50, soit trois fois 
plus, ce qui permit la construction d'une écurie et d'une remise. Eugénie a dû procéder à une 
deuxième acquisition pour agrandir sa propriété d'origine. 
 
2- La chartreuse construite par les soins du chanoine devait être de proportion modeste. 
 
3- Ce bon chanoine, secrétaire général de l'Archevêché, pouvait voisiner avec sont cardinal en 
vacances. 
 
4- La chartreuse, pour partie au moins, provient d'une pièce de pins dont un morcellement a 
été acquis le 17 janvier 1859 par la maréchale de Saint Arnaud. 
 
1859, c'est "l'explosion" du quartier de la Chapelle qui va commencer. Le docteur Lalesque 
procède au morcellement de sa pièce de pins. La Maréchale (qui vivait donc dans sa villa de 
la Ville d'Hiver) avait décidé d'avoir sur le bassin une villa où elle passerait les mois d'été. 
Elle construit une belle villa, entourée de galeries en bois, dans le goût mauresque, qu'elle 
baptise Ismaïlia. La villa existe toujours. Elle a perdu seulement son "habillage" mauresque 
(Propriété des arrière-grands-parents maternels des enfants Paucis, et aujourd'hui dans la 
succession de leur grand-mère). 
 
5- Eugénie achète à un prix qui ne parait pas soufflé. Le chanoine a payé, en 1853, 6 000 fr. 
une partie de l'acquisition Lalesque et il a construit la maison. Il revend 14 000 fr. (400 à 
420 000 F 1991). Compte tenu de la fièvre des prix observés au moins depuis l'acquisition par 
la maréchale de l'emplacement d'Ismaïlia, Eugénie a bien acheté, l'acte est de mai 1862, elle a 
pu traiter fin 1861. 
 
Il était temps d'acheter pour faire la belle affaire, en 1862.  
 
A partir de 1863 ce sera trop tard. Pereire fait venir son ami le baron Haussman... qui se 
montre ébloui par les perspectives. Le 16 août 1863, on inaugure le casino Mauresque. Le 4 
octobre, le train impérial amenait l'Empereur et le Prince impérial. Après la visite de la Ville 
d'Hiver, ils étaient reçus par Pereire dans la villa grandiose, qu'il faisait construire, à l'ouest 
d'Arcachon, au milieu d'un parc dont le nom est resté. La voie nouvelle qui desservait le beau 
quartier de la Chapelle venait buter contre ce domaine princier. Elle allait prendre le nom de 
boulevard de l'Océan. 
 
Son frère Louis achète le terrain limitrophe, aux époux Videau, par acte reçu par Me Grange-
neuve, le 21 janvier 1863. Cet acte précise que le terrain de Louis confronte sur 104 mètres 
celui de Mme veuve Bonifas... et chemin de service de 4 mètres de large conduisant à l'allée 
Notre-Dame. Ce terrain, d'après l'acte, a une contenance de 20 ares 80. Le prix est de 16 000 
francs, dont 4 000 payés comptant seulement. La spéculation marche à fond... Même si le ter-
rain est plus grand que la propriété objet de l'acquisition de mai 1862 par Eugénie, celle-ci a 
acheté une maison. 
 
Ces Videau, vendeurs de Louis, ont fait une excellente affaire ! En effet, ils l'ont acquis de 
Rousseau (maire d'Ambarès), par acte du 23 mai 1862, pour un prix de 10 400 francs ... en-
tièrement payable à terme. Quand ils revendent à Louis, quelques mois après, ils n'ont 
toujours rien payé. C'est Louis qui paiera pour eux. Ils gagneront 5 600 fr. sur 10 400 fr. en 
huit mois (abstraction faite des frais, quand même)... C'est pas mal ! Notre arrière grand-mère 
et ce Rousseau ont acheté à quelques jours d'intervalle, en mai 1862. 
 
Rousseau avait acquis du chanoine Montariol (que nous connaissons) par acte du 4 janvier 
1853 au prix de 4 100 fr. Ce prix a été multiplié par 2,5 par Rousseau, mais en onze ans. C'est 
encore intéressant à cette époque prospère. 
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Rappelons que le chanoine, lui, avait acquis du docteur Lalesque, en août 1850, un démem-
brement important de la pièce de pins du Bos, sur lequel existait déjà une maison... Il 
construisit peut-être la chartreuse en vue de la revente de la partie acquise par Eugénie. Le 
chanoine avait très bien gagné sa vie au départ. En effet, en trente mois il avait revendu une 
très petite partie, en superficie, de ce qu'il avait acheté à un prix représentant 41 % de son prix 
d'achat... et il conservait la maison en sus. 
 
La matrice cadastrale d'Arcachon a un compte "Auschitzky Pierre-Charles-Auguste,2 avoué, 
22 fossé Chapeau Rouge" 
 
Entrée  sortie  section  numéro  lieu-dit      nature      contenance 
 1864    1884      B      16p     Arcachon     pins           20 ares 80 
 1874    1884      "      16p        "               "              10 ares 92 
 1874    1884      "      10p        "             pature           8 ares 75 
 1874    1878      "      16p        "       rem.ecur.logem. 
 
Au compte du chanoine Montariol figure deux parcelles, l'une de 1 hectare, 55 ares 69, l'autre 
de 71 ares 44, et deux maisons (celle acquise et celle construite). La bonne opération du cha-
noine est... surprenante ! 
 
Cela nous a montré la fièvre spéculative sur les opérations immobilières à Arcachon au début 
des années 1860. 
 
Nifa a acquis au bon moment, embelli sa propriété. Elle va revendre, cette fièvre passée. A-t-
elle besoin d'argent à ce moment-là ? c'est possible, elle est engagée dans d'autres opérations. 
Peut-être aussi que, tout simplement, le moment de réaliser une belle plus-value sur les mai-
sons d'Arcachon est venu alors que le marché va plafonner. 
 
La propriété du boulevard de l'Océan, propriété d'agrément ? Villégiature d'été ?... Ou spé-
culation foncière ? 
 
Les séjours à Arcachon... remplis de charme et de poésie... mais ce qui importait aussi à Eu-
génie, c'était de mener sa barque, et de faire la pelote de ses enfants. 
 
 

Le domaine de Terrasson 
 
 
Situé dans la banlieue de Bordeaux, 247 route de Toulouse (1 hectare 70, bâtiments d'ex-
ploitation, jardin et vignes), il appartient à la congrégation de La Réunion au Sacré-Cœur de 
Jésus. Et il est mis en vente par ses propriétaires, aux enchères à la Chambre des Notaires de 
la Gironde, le 6 octobre 1889. Sur l'enchère portée pour elle par son frère l'avoué, Eugénie est 
adjudicataire pour 60 000 francs, sur lesquels 25 000 sont payés comptant. Le surplus est payé 
un mois après, avec des fonds empruntés de quatre particuliers. 
 
 

Terrains. Maisons rue Permentade 
 
 
Le 23 septembre 1872, elle cède 2 200 m2 du domaine de Terrasson, ci-dessus. 

 
Ce terrain fut échangé par elle contre deux maisons contiguës, à Bordeaux, 54 et 56 rue Per-
mentade, appartenant à Joseph Benazet, entrepreneur, suivant acte reçu par Me Antony et Me 
Abrial, notaires à Bordeaux, les 20 et 23 novembre 1872. 
 
                                                           
2 - Erreur dans les prénoms : il s’agit en réalité de Louis Auschitzky. 
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L'échange met à la charge d'Eugénie une lourde soulte : 43 000 francs (800 000 F 1991) sur 
laquelle elle paie comptant... 1 000 fr. seulement. Son coéchangiste la chargea de payer pour 
lui les 42 000 fr. de complément à demoiselle Sophie Vergnes, sa propre créancière.  
 
Quand elle se lance dans cette opération - très à découvert - Eugénie a encore son père, ce qui 
peut expliquer son audace. A-t-elle touché des fonds après le décès de son père ? Elle paie 
7 000 francs le 5 août 1874, 6 000 francs le 25 janvier 1875. 
 
... Trois jours après, c'est la signature du contrat de mariage de sa fille Jeanne et de Michel 
Alaux. Elle constitue en dot, à sa fille, la maison 56 rue Permentade, louée 1 660 fr. par an. 
L'évaluation, au denier vingt, est de 33 200 francs. Eugénie doit encore 29 000 fr. à Melle 
Vergnes, et elle prend l'engagement de solder cette dette dans les deux ans. Elle conserve la 
maison contiguë, au 54. Certes, elle verse des intérêts, mais les loyers qu'elle encaisse doivent 
couvrir, en gros, cette somme. Il restera seulement à disposer du capital pour payer la dette. 
Sa propriété du boulevard de l'Océan à Arcachon, le terrain et les pins d'Eyrac valent beau-
coup plus. 
 
Il faut lire avec intérêt le contrat de mariage. La future épouse déclare apporter ses droits dans 
la succession de son père et dans la communauté ayant existé entre ses père et mère, évalués 
12 500 francs en pleine propriété et 12 500 francs en nue propriété (sous usufruit de sa mère). 
Plus loin, au paragraphe de la constitution de dot, la mère précise que cette dot s'imputera 
d'abord sur les droits de sa fille dans la succession de son père, et dans la communauté entre 
ce dernier et elle-même. Ceci prouve que les opérations immobilières, à Bordeaux, ont été 
faites par Eugénie, à son nom propre, en utilisant (pour partie) les fonds de sa fille. Elle est 
restée comptable envers ses enfants des fonds qui leur revenaient dans ces successions et 
communauté.  
 
En donnant cette maison à sa fille, Eugénie se libère des fonds qu'elle détenait pour elle, et 
même au delà, puisque cette maison représente un capital plus important. La donation se 
limite à cette différence. 
 

Ρ 
 
Les maisons sont évaluées 80 000 francs. Les 2 200 m2, 37 000 francs. Sur ces chiffres, il 
reste à Eugénie 14 800 m2 et les constructions pour 23 000 Francs. Mais il est possible que la 
partie échangée soit la mieux placée, la plus chère. Eugénie a obtenu l'autorisation de la ville 
de créer deux rues nouvelles, à la condition que soient construites trois échoppes, dans un 
délai très rapproché. Cet engagement, Bénazet s'oblige à le remplir pour sa coéchangiste dans 
le délai qui reste (dix mois). 

 
En 1875, il reste dû encore à Melle Vergnes 29 000 francs. 
 
 
 

Maison rue Sanche des Pommiers 
 
 
Sont acquises aussi deux maisons de rapport aux 36 et 38, rue Sanche des Pommiers. Peut-
être a-t-elle répété une opération semblable à celle de la rue Permentade ? 
 
A ce jour, nous n’avons rien retrouvé. 

 
÷ 

 
Deux points à dégager dans la façon d'opérer d'Eugénie : 
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• Elle sait emprunter : 58 % du prix d'achat de Terrasson, et 52 % de la valeur des maisons 
rue Permentade. C'est beaucoup. De son père elle a une caution morale qui l'aide, c'est sûr. 
Mais il ne se porte juridiquement jamais caution pour elle dans les actes. Elle peut emprun-
ter car elle sait acheter. Tout est là dans l'immobilier, comme dans le commerce. 

 
• Elle a, longtemps, conservé l'héritage de ses enfants, chiffré dans les contrats de mariage 

de ses enfants, et pour chacun, à 12 500 francs en pleine propriété et 12 500 francs en nue 
propriété. 

 
Elle remet à Jeanne, à son mariage, en dot, une des maisons de la rue Permentade pour 33 200 
francs... mais cette dot s'imputant sur ce qu'elle lui doit de son héritage. Elle ne lui donne en 
définitive que 6 800 francs (abstraction faite de son usufruit). Paul, nous allons le voir, aura 
une dot de 30 000 francs... mais ne recevra rien. Sa mère versera les fonds plus tard (date non 
indiquée) et en attendant, lui servira les intérêts au taux de 5 %. Cette somme à venir s'impu-
tera, elle aussi, sur l'héritage paternel. 
 
C'est le fait d'une femme très forte, de grand caractère. Ce n'est possible que dans une famille 
très unie, où règne un climat d'exceptionnelles confiance et affection. On y mesure la puis-
sance et la chaleur de l'éducation des familles protestantes dont sont issus les petits enfants de 
Jean-Jacques Bonifas et de Charles Auschitzky. 
 
Cela, aussi, a été possible grâce au dévouement du beau-frère d'Eugénie, Alexandre Droz, su-
brogé tuteur des enfants Bonifas. 

 
 

Le contrat de Paul 
 
 
Au contrat de mariage de Paul et de Magdeleine, le 29 avril 1882, le futur époux fait des dé-
clarations identiques à celles de sa sœur sur les droits dans la succession de son père et la 
communauté d'entre ses parents. 
 
Eugénie constitue à son fils une dot de 30 000 francs (près de 600.000 F 1991) qui s'imputera 
d'abord sur les droits de son fils sur la succession et la communauté. Comme pour sa fille, la 
transmission de la propriété de la maison constituée en dot à Jeanne s'était produite le jour du 
mariage, ainsi que l'entrée en jouissance. Les loyers étaient pour Jeanne. A Paul, elle versera 
un intérêt à 5 %. Eugénie, une fois encore, est à découvert. Dire qu'elle détient les fonds re-
venant à son fils... c'est beaucoup dire. Elle les doit, et ils sont investis dans des biens immo-
biliers à son nom. 
 
Avec le contrôle exercé aujourd'hui, une veuve ne pourrait disposer ainsi des capitaux reve-
nant à ses enfants. Celui qui devait surveiller ses emplois de fonds, c'était le subrogé-tuteur, 
Alexandre Droz. Il semble qu'il lui faisait confiance et en était très satisfait. Sa présence 
comme témoin au mariage de Jeanne en est la preuve. 
 
La loi lui faisait obligation de rendre compte de sa tutelle à la majorité de chacun des enfants. 
Elle ne doit rien à Jeanne à sa majorité... mais ne rend pas ses comptes. Bien après sa majo-
rité, Paul n'a pas touché ce qui lui revient. Il se marie. Il attendra encore. 
 
L'entente est parfaite chez les Bonifas. Paul n'a pas demandé à sa mère de rendre de comptes ! 
 



Eugénie Auschitzky 41

 
La fortune laissée par Eugénie 

 
 
Elle nous est connue par le partage intervenu entre Paul et Jeanne après le décès de leur mère, 
reçu par Me Bebin, notaire à Bordeaux, le 18 février 1902, et aussi par sa déclaration de suc-
cession. 
 

÷ 
 

 
Eugénie laissera à ses enfants, outre sa maison, les quatre maisons dont nous venons de par-
ler. On a ainsi un aperçu de l'explosion des villes entre 1865 et 1880, et de l'enchérissement 
des terrains. On construit beaucoup. Ce sont les terrains qu'on recherche. La construction 
n'est pas chère, la main d'œuvre étant bon marché. Il faut savoir acheter un terrain bien 
placé... à bon compte... pour l'échanger contre des maisons neuves. 
 
C'est ce qu'a su faire Eugénie grâce, certainement, aux conseils et à l'appui de son père, 
homme d'affaire avisé. 
 
 
   

℘ 
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PAUL BONIFAS 
ET MAGDELEINE CHENIER-DUCHARPREAU 

 
 
 
 
 
 
 

La jeunesse de Paul 
 
 
 

é à Bordeaux, le 25 octobre 1856, 6 cours Tournon chez ses grands parents, il est orphelin 
le 22 janvier suivant. Arrivé à Cadillac, au plus tôt le premier décembre 1856, il ne va 

faire qu'un passage de moins de trois mois chez ses grands-parents Bonifas. Dès le début mars 
1857 (peut-être même avant) il est de retour chez les Auschitzky.  

 N
 
Il vivra à Bordeaux. 
 
Sa jeunesse se passe dans le clan Auschitzky. Un grand-père vigilant va veiller sur les deux 
enfants Bonifas et sur leur mère. Après un passage peu prolongé au 17 rue Victoire Améri-
caine, tout le clan se retrouve au 22 fossé du Chapeau Rouge : Les grands-parents, leurs trois 
enfants, les deux petits-enfants.  
 
Paul aimait parler à Yvonne, sa fille, de cet aïeul polonais qui lui servit de père. Ce fils de 
pasteur est très strict sur l'observance des devoirs religieux. La religion a pour lui une place 
importante dans la vie. Il veut que ses petits enfants aient des sentiments religieux profonds. Il 
en sera ainsi. 
 
La tradition familiale (rapportée par les cousins Ferrière) nous apprend que Paul fut un élève 
brillant. En 1865, il collectionna les plus belles notes pour son examen d'entrée au lycée, ce 
qui lui permit de prétendre à une bourse. Dans quel lycée fit-il ses classes ? Sa fille Yvonne 
disait que c'était au lycée de Talence. Le recensement ne nous donne pas Paul, en 1866, parmi 
les occupants du 22 fossé du Chapeau Rouge. Il n'a pu être oublié. Alors nous nous deman-
dons : Paul ne fut-il pas pensionnaire au lycée ? 
 
Cela est très vraisemblable. Le sérieux des études passait avant tout dans l'éducation d'un gar-
çon de famille bourgeoise. De plus, on devait manquer de place chez l'aïeul. Jugez-en : En 
1863 a été accueillie l'épouse de Louis. En 1864, Daniel leur premier fils. En 1865, Maurice 
leur deuxième fils. Paul Auschitzky, il est vrai, est parti aux Indes. La rentrée scolaire, en 
1865, a bien pu s'effectuer pour Paul au lycée et en internat. 
 
De sa formation, à la sortie du lycée, nous ne savons rien. Nous savons seulement qu'il se mit 
très jeune au travail et se lança vite dans les affaires. 
 
Depuis quelques années, Eugénie (la mère de Paul) a accueilli chez elle ses parents, 17 rue 
Victoire Américaine. Mais en 1876 arrive le ménage Alaux et leur fils aîné, Jean-Paul. Paul 
va voir naître là trois de ses neveux : Charlotte, François et Marguerite (cette dernière, née le 
16 septembre 1881). Paul est heureux de retrouver sa sœur Jeanne. Les deux enfants Bonifas 
resteront très proches toute leur vie. Enfant, Paul avait vu ses deux cousins Auschitzky (les 
fils aînés de Louis) dès leur naissance. Jeune homme, il voit évoluer ses neveux Alaux. 
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Il vient d'avoir vingt ans. Sa tante Clarisse meurt le 15 août 1875. Puis, fin décembre 1876, 
ses grands-parents Bonifas. Paul a-t-il touché en 1877, ou 1878, sa part d'héritage ? Si oui, 
elle ne devait pas être importante, sans quoi on aurait trouvé un apport de capitaux dans son 
contrat de mariage. Peut-être eut-il un pécule qui lui servit au démarrage de son négoce ? 
 
A la veille de ses 25 ans, il est déjà commerçant et par acte S.S.P. du 22 octobre 1881, il 
constitue une société en nom collectif, avec son ami Henri Durant, ayant pour objet la distri-
bution en exclusivité, dans un certain nombre de départements, de la vente des vins de cham-
pagne de la Maison Roederer de Reims. Maison alors toute jeune (fondée en 1864). Les fonds 
(modestes) recueillis dans les successions des grands parents Bonifas sont investis là. 
 
 

Magdeleine 
 
 
Elle est née à Bordeaux, le 11 mars 1862, au 55 cours du Jardin Public, chez ses grands pa-
rents maternels, Cyprien Bouyer (55 ans) et Charlotte Gruson (51 ans). Lui natif du Périgord 
(Thiviers), elle née à Lille. Après avoir vécu à Lille, le couple s'est installé à Bordeaux. Pas de 
racines bordelaises, ou même girondines, de ce côté là. 
 
La mère de Magdeleine, Marie Bouyer (23 ans) est née à Lille, et son père, Adrien, Nicolas 
Chenier-Ducharpreau (30 ans), à Bordeaux. Au XIXe siècle, ce sont dans la vie courante les 
Ducharpreau, après avoir été, avant la Révolution, du Charpreau. Venus du Poitou, depuis 
quatre générations, ils se sont mariés avec des filles de Bordeaux, ou de Libourne, issues de 
familles implantées dans le négoce bordelais (Pour en savoir plus sur les ancêtres du père de 
Magdeleine, consulter le volume consacré à son ascendance). Quand ce Ducharpreau est en-
tré dans la famille Bouyer, le jeune couple a vécu avec les Bouyer... Non seulement à la mai-
son, mais aussi dans les affaires. La dot, conséquente, donnée à Marie a été versée dans la 
caisse de la Société que Cyprien Bouyer a constituée avec son gendre, une société de négo-
ciants en nom collectif : Bouyer Jeune & Cie. Mais le gendre a, lui aussi, versé la dot reçue de 
ses parents dans la caisse sociale. On garde ses sous en famille chez les Bouyer, comme chez 
les Auschitzky ou les Bonifas. Et on vit à l'économie, au même pot et feu. Les jeunes couples 
sont en pension chez les parents du mari ou de la femme, selon les circonstances. 
 
Le grand-père, Cyprien Bouyer, est témoin à l'acte de naissance, ainsi que Jean-Baptiste Du-
mas, qui habite 17 rue Cornac, un intime des Bouyer. Il était témoin au mariage des parents 
de Magdeleine en 1857. C'est une relation de la rue Cornac aimée par le négoce bordelais. La 
Maison Bouyer a son siège 33 rue Cornac. Cette rue Cornac où habitait le couple Auschitzky-
Sourget (au n° 24) dans les années 1830-1842. 
 
Au recensement de 1866, au 55 cours du Jardin Public, sont dénombrés : Le couple Bouyer, le 
couple Ducharpreau, leurs deux enfants et trois domestiques. Le personnel est plus nombreux 
que chez les Auschitzky (deux domestiques) mais il y a "à servir" quatre adultes chez les 
Bouyer, trois chez les Auschitzky. 
 
On notera aussi : au mariage du couple Chénier-Bouyer, l'adresse est au 49 cours du Jardin 
Public et encore en juin 1859. A la naissance de Magdeleine, en 1862, ils sont au 55. Démé-
nagement ou changement de numérotation ? A son mariage, Marie Bouyer avait pour témoin 
son oncle paternel, Sylvain Bouyer. Il semble que les deux frères travaillaient ensemble. Mais 
Sylvain est mort début 1859 avant la naissance de Magdeleine. 
 
Magdeleine a grandi rue du Jardin Public, très près de son frère André (André, Eugène, Clé-
ment), qui a 4 ans de plus qu'elle. Cette famille unie est endeuillée, en 1871, par le décès de 
l'aïeule lilloise et, en 1879, par celui du grand-père périgourdin. 
 
La grande fête, pour Magdeleine, c'est le déplacement à Tizac-de-Curton, à quelques kilomè-
tres de Branne et de la Dordogne. Adrien Ducharpreau amène en séjour sa famille dans cette 
propriété de Marjosse qu'il adore. C'est là que Magdeleine découvre et apprend la nature. Elle 
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sent, à Tizac, ses racines, et cela est très important pour un enfant. A entendre comme elle 
nous en parlait, à nous ses petits-enfants, la vie, l'atmosphère de Marjosse l'ont marquée pro-
fondément. 
 
Très jeune, c'est son grand-père, Clément, qui l'accueillait. Il mourut à Marjosse en 1868. Sa 
grand-mère, Clémentine Vitrac, y était décédée, en 1852, avant son arrière grand-mère, 
Clémentine Fiton (la veuve de Bernard Ducharpreau) qui y mourut aussi, en 1855. 
 
A Marjosse, Magdeleine retrouvait tous ses ancêtres. La maison avait une âme chargée du 
passé. Elle racontait comment, devenue jeune fille, elle se rendait à des réceptions dans le voi-
sinage. Il n'est pas possible de parler de Magdeleine Ducharpreau sans évoquer Marjosse qui 
a tenu une bonne place dans sa vie. 
 
Au cadastre de Tizac, au compte ouvert au nom de la veuve Ducharpreau Bernard, on trouve 
56 parcelles totalisant 64 hectares, 59 ares et 7 centiares. Au compte ultérieur, au nom de 
Chénier-Ducharpreau, après les ventes, il reste encore 40 hectares. 
 
De cette propriété il est parlé plus amplement dans le volume consacré aux ancêtres de notre 
grand-mère. 
 
 

Le contrat de mariage 
 
 
Il a été reçu le 29 août 1882 par Me Desclaux de Lacoste et Me Cremière, notaires à Bor-
deaux, les notaires des deux familles. 
 
La future épouse reçoit en dot de ses parents 40 000 francs (700 ou 750 000 F 1991)... mais 
payables dans les cinq ans, avec intérêts à 5 % à échéance trimestrielle, terme échu. Et un 
trousseau de 3 000 francs. 
 
Le futur époux apporte divers objets, des meubles, sa bibliothèque (qui jouera un rôle impor-
tant dans sa vie), évalués 4 500 francs, ses droits dans la société constituée avec Durant, éva-
lués 4 000 francs. 
 
Et ses droits dans la succession de son père, évalués à 12 500 fr. en pleine propriété et 12 500 
fr. en nue propriété (sous usufruit de sa mère). 
 
De sa mère, Paul reçoit une dot de 30 000 francs (nous le savions déjà) qu'elle s'oblige à 
payer dans un délai de... DIX ANS !, avec intérêts au taux de 5 % payables par trimestre 
terme échu, mais (nous l'avons déjà vu) sur cette somme s'imputera d'abord ce que la mère 
doit à son fils  sur la succession de son père. Au résultat de cette curieuse dot, la mère ne 
donnera (plus tard) à son fils que 5 000 fr. en pleine propriété, et abandonnera (plus tard) 
l'usufruit sur 12 500 francs. C'est le procédé employé pour la dot de Jeanne. Jeanne de son 
mariage encaissait les revenus d'une maison devenue sa propriété. Ici, tout se passait comme 
un prêt, productif d'intérêts à 5 %, consenti par Paul à sa mère, de 12 500 fr. lui revenant en 
pleine propriété sur la succession de son père. Il y a dans cette "dot" une présentation de 
convenance qui a ménagé, disons, le point de vue des diverses parties en présence. 
 
Eugénie a constitué une dot de 30 000 francs (environ 550 000 F) à son fils Paul. Telle est 
l'apparence. 
 
D'un côté, comme de l'autre, les futurs époux ne toucheront aucun capital dans l'immédiat. 
Les parents respectifs attendent, peut-être, pour remettre tous ses capitaux (1 300 000 F 
1991), que Paul soit bien aguerri dans les affaires, ait fait ses preuves. En attendant, le père de 
la mariée préfère laisser tourner ses fonds dans la Maison Bouyer. 
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Le jeune ménage touchera les intérêts. Des Ducharpreau, 500 francs par trimestre ; de Mme 
Félix Bonifas, 375 francs, soit 3 500 francs par an, mais le couple est déchargé de toutes les 
dépenses de la vie courante en vivant en pension chez les Ducharpreau. Il vivra donc avec ai-
sance. Ce que gagnera Paul pourra ainsi être intégralement réinvesti dans son négoce. 
 
Ce contrat de mariage est signé, outre les futurs époux, par Eugénie Bonifas, les père et mère 
de Magdeleine et son frère André. Ici point d'escouades de signatures, comme aux contrats 
Ducharpreau-Bouyer et Bonifas-Auschitzky. 
 
 

L'acte de mariage 
 
 
Paul et Magdeleine se marient le 1er mai 1882. 
 
Lui : 26 ans, négociant, habite chez sa mère 17 rue Victoire Américaine, a une grande expé-
rience de la vie de famille et de la cohabitation de trois et même quatre générations. 
 
Elle : 20 ans, vit évidemment chez ses parents, 55 cours du Jardin Public. 
 
L'acte précise que Paul est "Soldat de l'Armée Auxiliaire sous Bordeaux". Cette référence mi-
litaire doit signifier seulement que le marié est en règle avec la loi sur le recrutement 
militaire. 
 
Les témoins du marié : Michel Alaux, son beau-frère et Henri Durant, son associé. 
Ceux de la mariée : André son frère, négociant, 24 ans, et Pierre Ore, professeur à la Faculté 
de médecine (dont nous ne savons rien). 
 
Signent l'acte, avec les époux et les témoins, Eugénie Bonifas et les père et mère de Magde-
leine 
 
     

℘ 
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LES ANNEES 1882 - 1901 
 
 
 
A son mariage Adrien Ducharpreau était venu vivre chez les Bouyer. Paul Bonifas va vivre 
chez les Ducharpreau, mais peu avec son beau-père qui meurt en 1884. André, qui va s'enfon-
cer dans le célibat, reste en famille et dirige avec son père la Maison Bouyer Jeune & Cie. 
 
Naîtront au 55 cours du Jardin Public, Gaston (23 mars 1883), Geneviève (31 octobre 1887). 
L'acte de naissance de Gaston est signé par un ami de son père, Fernand Morterol, 27 ans, 
négociant 70 cours du Jardin Public... Il tiendra un des cordons du poêle mortuaire de Paul 
Bonifas. Sa fille, Charlotte, sera amie d'enfance d'Yvonne Bonifas. L'autre signature est l'on-
cle, André. 
 
Avant 1890, les Bonifas vont laisser Mme Ducharpreau dans un appartement bien vide, et 
aménager tout à côté, au 37 rue Ferrère (maison à l'angle de cette rue et du cours du Jardin 
Public). On ne va pas loin. Là naissent Yvonne (9 août 1891) et Marie-Thérèse (28 août 
1898). Magdeleine peut continuer à entourer sa mère, qui meurt le 11 avril 1848. 
 
Les grands-mères Auschitzky et Bonifas sont voisines, au 17 rue Victoire Américaine. On se 
rend, réciproquement, visite. Yvonne gardera de sa grand-mère Auschitzky des images pré-
cises. Restée très alerte dans sa grande vieillesse. Toujours soignée, elle portait grand intérêt à 
ses petits enfants. Yvonne Paucis racontait que sa grande joie de petite fille était d'aller voir 
les cousins Alaux ! Habituée à une vie calme, organisée, à la discipline de sa mère, Yvonne 
allait de surprise en surprise avec ses cousins. L'attrait était si grand qu'un jour elle s'échappa 
de la rue Ferrère pour aller voir ce qui se passait rue Victoire Américaine. On la retrouva dans 
le gymnase des Alaux, un lieu magique pour elle. Elle gardait un souvenir merveilleux du 
cirque Alaux... et un souvenir cuisant des suites de son escapade. 
 
Nous noterons que, plus tard, dans la rue Ferrère viendront habiter deux cousins Auschitzky, 
Maurice aux 32, 34 et 36 (un somptueux hôtel décrit dans le cahier consacré à la famille Fli-
noy) et Abel, au 38, qui aura longtemps comme locataire le Président Chaban-Delmas, Pre-
mier ministre et député maire de Bordeaux. Tandis que le 40 abritait le siège social de la Cie 
Electro-médicale Salvator, propriété de Maurice Auschitzky. En quelque sorte, la presque to-
talité de la façade paire de la rue Ferrère comprise entre les rues Vauban et Foy était la pro-
priété de nos cousins. Beaucoup plus tard, viendront, au 48, deux enfants de Jacques Ferrière, 
Edith, au premier étage, et Xavier, au deuxième. 
 
Etait-ce le souvenir de la germanité de l'aïeul courlandais et les liens venus du monde de la 
Baltique, ou le hasard, chez les Bonifas on trouvera des bonnes allemandes, selon ce qui se 
passe dans les familles des négociants germaniques, phénomène étudié par Michel Espagne 
dans son ouvrage passionnant pour nous "Bordeaux-Baltique. La Présence culturelle alle-
mande à Bordeaux aux XVIIIe et XIXe siècles". les bonnes allemandes présentes chez les 
Cruse, les Oberkampf, les Möller sont présentes chez les Bonifas. Elles baptiseront Geneviève 
"Guénot" et, plus tard, Yvonne "Vovof". 
 

÷ 
 
Que savons-nous des affaires de Paul Bonifas pendant cette période ? 
 
On peut se demander si, à un moment ou à un autre, Adrien Ducharpreau ne songea pas à 
faire rentrer son gendre dans ses affaires.  
 
La question de l'entrée de Paul dans la Maison Bouyer se posa certainement à son décès en 
1884. Son fils a alors 26 ans et Paul 27. Les deux beaux-frères vont-ils s'unir dans les affai-
res ? Ils n'auront pas une Maison commune. Il a dû exister entre eux certaines ententes com-
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merciales, des affaires faites ponctuellement ensemble, car l'entente entre le frère et la sœur a 
été trop grande pour qu'il n'y ait pas eu quelques effets dans leurs rapports d'affaires. 
 
A son mariage, Paul était l'associé de Durant pour la distribution du Champagne Théodore 
Roederer. Il est certain qu'il ne se cantonna pas dans la seule vente d'une marque de champa-
gne. Il étend d'autant plus son activité que toute idée d'une Maison Bouyer-Bonifas est 
écartée. Par nos cousins Ferrière, nous savons que Paul a installé son négoce rue Tourat, rue 
qui s'ouvre sur le Pavé des Chartrons. Il y restera jusqu'en 1900. 
 
Jusqu'à cette époque André Ducharpreau ne changera ni son domicile, ni les locaux de son 
négoce. Le Bottin de 1891 nous renseigne très bien : 
 
- DUCHARPREAU veuve, rentière. 55 cours du Jardin Public. 
- DUCHARPREAU André, de la Maison Bouyer Jeune & Cie. 
- BOUYER Jeune & Cie (vins et spiritueux), 33 rue Cornac. 
  Domicile 55, cours du Jardin Public. 
 
 

Règlements chez les Ducharpreau 
 
 
Si tout était resté en l'état au décès d'Adrien Ducharpreau, il fallait bien régler les affaires au 
décès de sa veuve, Marie Bouyer. C'est ce que firent André et Magdeleine, en deux temps, 
aux termes de deux actes de partage reçus par Me Bebin, notaire à Bordeaux, le 31 janvier et 
le 25 mars 1889 (dont une analyse précise figure dans le volume consacré aux ancêtres de 
Magdeleine). 
 
• Le premier partage attribua à celle-ci : 122 fr. 15 en espèces, des meubles et objets estimés 

7 144 fr. 50, et l'immeuble 33 rue Cornac (Siège de la Maison Bouyer). 
 
• Le deuxième partage attribua à notre grand-mère 19 729 fr. 50 et la maison du 55 cours du 

Jardin Public, à charge de payer 23 270 fr. 50 à son frère (350 000 F 1991). 
 
Une précision est apportée dans le deuxième partage : Il est procédé au partage des surplus 
des biens des père et mère des copartageants "à l'exception de ce qui pourra leur revenir d'un 
legs de nue-propriété grevé de diverses charges fait à Mme Ducharpreau, leur mère, par M. 
Georges, Pierre, Victor Leprevost, leur cousin". 
 
C'est ici la preuve que les Chenier-Ducharpreau sont appelés Ducharpreau dans la vie cou-
rante. Victor Leprevost est le cousin de Mme Ducharpreau, parent par les Bouyer ou les Gru-
son ? Le legs avait été consenti sous l'usufruit de la tante Claire, veuve du testateur. 
 
A la suite de ces partages, notre grand-mère vendit la maison du Jardin public à M. Georges 
Mauliès, par acte de Me Cathala et Bebin du 5 octobre 1899, moyennant un prix de 60 000 
francs, payé partie comptant, partie à terme. La communauté avait déboursé (outre les frais de 
partage) pour Magdeleine les 23 270 fr. 50 payés à son frère ; elle rentrait dans ses fonds. Il 
lui restera un net de 46 729 fr. 50. 
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Le 78 quai des Chartrons 
 
 
C'est en 1900 que Paul va mettre sa famille et sa maison de commerce au 78 quai des Char-
trons, dans ses murs. Dans une vaste demeure du XVIIIe siècle. 
 
Comme déjà dit plus haut, c'est la maison type de la Façade des Chartrons où s'est installé 
Jean-Henry Schÿler en 1774. 
 
Façade étroite (trois fenêtres). Maison extrêmement profonde. Les étages comportent quatre 
pièces dans la profondeur. Devant, une sur les quais, derrière, une sur les chais et sur la cour 
intérieure, au-dessus de l'entresol, une pièce de part et d'autre. La profondeur totale de la mai-
son est supérieure à 30 mètres. Les chais sont sous la totalité de la maison et se prolongent 
bien au-delà, sur environ 50 mètres, avec une sortie sur la rue Barrès. 
 
A l'entresol : entre les quais et la cour (qui couvre partie des chais), les bureaux. Entre la cour 
et la façade arrière, les cuisines et dépendances. 
 
Au deuxième étage : la réception (au 1er au dessus de l'entresol) entre les quais et la cour. Un 
magnifique grand salon, avec trois porte fenêtres sur un balcon étroit dominant les quais. Un 
décor Louis XVI très pur : cheminée, boiseries encadrant les glaces. 
 
Au troisième étage sur les quais : une très vaste chambre, celle de nos grands parents, avec un 
petit salon attenant. Enfants, de leurs fenêtres, nous contemplions, admiratifs, le spectacle ma-
gnifique du fleuve couronné par les coteaux de Lormont. La vue de l'activité intense sur les 
quais sillonnés de camions à chevaux, sur les ponts des navires amarrés, sur la Garonne où 
évoluaient les bateaux, exerçait sur nous une véritable fascination que les années n'ont pas at-
ténuées, tout au contraire. Que c'était beau le Bordeaux des quais ! Qu'ils étaient beaux vus 
des fenêtres de Grand-Mère ! 
 
Le quatrième étage ne couvrait que la partie de la maison entre les quais et la cour. Le magni-
fique escalier de pierre s'arrêtait en effet au troisième étage et sur le palier de celui-ci débou-
chait l'escalier montant en une seule volée à ce petit quatrième. C'est là que Paul avait amé-
nagé sa bibliothèque, la pièce qu'il préférait dans sa maison, et aussi un cabinet de toilette à 
son usage personnel. 
 
Nous nous étions demandé comment notre grand-père avait pu financer l'acquisition de cette 
vaste demeure et de suite nous avions pensé que l'héritage Ducharpreau avait dû y contribuer. 
C'était exact. 
 
Par acte reçu par Me Bebin, le 9 juillet 1900, notre grand-mère est devenue propriétaire du 
"78". Elle a procédé à un échange avec M. François Bourdel, demeurant 56 avenue d'Iéna à 
Paris. Elle lui a cédé le 33 rue Cornac et a reçu de lui le 78 quai des Chartrons. Echange as-
sorti d'une soulte de 45 000 francs (709 000 F 1988 ; 765 500 F 1991) payée comptant. Cette 
belle maison appartenait donc en propre à notre grand-mère. Après la vente de la maison de 
ses parents il lui restait, nous l'avons vu, 46 729 francs, ce qui permettait même de payer une 
partie des frais de l'échange. 
 
Nous notons aussi, c'est André Ducharpreau qui va déclarer le décès d'Eugénie Auschitzky à 
la mairie. L'acte de décès précise qu'André est négociant (on le savait) 71 quai des Chartrons 
(cela on l'ignorait chez les petits enfants Bonifas). Les deux beaux frères sont à moins de cent 
mètres l'un de l'autre. Ils sont venus sur les quais à la même époque, après la vente du cours 
du Jardin Public, l'échange de la rue Cornac. 
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Est-ce André qui a devancé Paul dans cette migration sur les quais ? 
 
 

Les Bonifas et les Chartrons 
 
 
La rue Tourat était bien proche du Pavé, mais pour les étrangers de Bordeaux ça ne disait 
rien.  
 
Résider quai des Chartrons, dans une telle demeure, est une marque de réussite et de prospé-
rité. Plus forte encore que celle de l'arrière grand-père Sourget et des aïeux artisans tonneliers 
de la rue Notre-Dame, de Ciboure et de Saint Jean de Luz ! 
 
Pierre Chicou-Fonroque, seigneur de Bonne-Fauzie, natif de Grésillac, fier de son blason, ha-
bitait sur la Garonne (qui n'avait pas de quai) au 71 façade des Chartrons ! il y mourut le 11 
septembre 1799. Un notable dans le monde des affaires à Bordeaux. Directeur de la Chambre 
de commerce, huit fois consul de la Bourse (entre 1768 et 1787). C'était le grand-père de Clé-
mentine Fiton, l'épouse de Bernard du Charpreau (qui vécut longtemps à Tizac et y mourut), 
elle même arrière grand-mère de Magdeleine Bonifas. 
 
Cet ancêtre avait épousé, le 3 juin 1760, Catherine la fille d'André Barreyre, écuyer, anobli en 
1745, six fois consul de la Bourse (entre 1738 et 1754), et habitant les Chartrons. André Ché-
nier s'était-il installé dans l'immeuble où vécut et mourut Pierre Chicou-Fonroque ? (ce n'est 
pas certain, un changement de numérotation a pu intervenir). 
 
Magdeleine Bonifas avait d'autres ancêtres installés aux Chartrons bien avant cet aïeul : 
 
André Barreyre avait épousé le 20 janvier 1733, à la chapelle de la Palu des Chartrons, Mag-
deleine Delbreil. Le père de celle-ci est qualifié de "bourgeois et marchand aux Chartrons" à 
son mariage avec Jeanne Lussy, le 17 janvier 1702. 
 
El les Lussy habitaient, eux aussi, les Chartrons. Nous le savons par le mariage, le 2 août 
1719, de la sur aînée de Jeanne Lussy avec Bernard Dupin, courtier royal (lui-même fils de 
courtier royal). l'acte de mariage précise : "Marie-Madeleine Lussy demeurant aux Char-
trons". L'épouse de Bernard du Charpreau, Clémentine Fiton, était l'arrière-petite-fille du 
couple Dupin-Lussy. 
 
Quant à comprendre comment Clémentine Fiton avait dans ses aïeux une sœur Lussy, mère de 
son arrière grand-mère Barreyre par les Chicou... et l'autre sœur Lussy, sa propre arrière 
grand-mère, mais par les Fiton... Cela vous incitera, peut-être, à consulter attentivement l'ar-
bre généalogique et les notes sur les ascendants de notre grand-mère... Ce n'est là, au surplus, 
qu'une des curiosités de sa généalogie bordelaise et girondine un peu compliquée. 
 
RETENONS : Le 71 quai des Chartrons, c'est le retour aux sources pour les Bonifas : 
 
• Paul, par son ascendance des Sourget et des tonneliers, 
• Magdeleine, par les ascendants de son arrière grand-mère Fiton ; des familles illustrées 

pendant deux siècles dans le négoce bordelais : Barreyre, Dupin, Chicou, Lussy, Delbreil, 
Arrouch, Fiton. 

 
Avant de clore ce paragraphe, notre dernière pensée sera pour Nifa. Avant de mourir, 
elle aura été reçue par Paul et Magdeleine dans le grand salon du 78 quai des Chartrons, 
au milieu de leurs quatre enfants. La petite Marie-Thérèse a trois ans.  
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LES ANNEES 1902 - 1924 
 
 
 

La famille va grandir 
 
 
Yvonne Bonifas est l'amie d'enfance d'Yvonne Ferrière (qui épousera Roger Achard, l'un des 
trois associés-gérants de Marie-Brizard, et restera très attachée, très dévouée à ses quatre 
neveux). 
 
Ces Ferrière sont des notables, courtiers maritimes, négociants en vins. Leurs aïeux, dès le 
premier tiers du XVIIIe siècle commerçaient avec la Hollande, la Baltique, le Danemark, et au 
XIXe siècle, la Russie. Les parents de cette Yvonne habitent un bel hôtel, sur les quais des 
Chartrons, à cent mètres des Bonifas, au numéro 70 (pas au 71). Les deux Yvonne font en-
semble leur première communion, fréquentent les mêmes cours privés, suivent les mêmes le-
çons d'art et d'agrément. Leur entente restera touchante au fil de leur existence (qui les sépa-
rera). 
 
Chez les Ferrière, le fils aîné, Xavier, est... charmant. Sa gentillesse et sa classe se perpétue-
ront après lui. Tous les Bonifas en raffolent... Geneviève était une jolie jeune fille, et le 29 
avril 1908 Xavier épousait Geneviève. Il travaillait avec son père, Paul Ferrière, courtier 
maritime, et on le destinait à prendre sa suite. Le jeune ménage s'installe dans le vaste "78". 
Une nouvelle cellule va animer la maison : Jacques naît le 8 février 1913, et Anne-Marie le 2 
février 1916. Quelques mois après, le 30 décembre 1916, Xavier, dont la santé réclamait des 
soins depuis ces dernières années, mourait. C'est une très dure épreuve pour les Bonifas, 
cruellement et profondément touchés par cette séparation. Paul Bonifas, aussitôt, remplit au-
près de ses quatre petits enfants Ferrière, le rôle que, près de soixante ans plus tôt, son grand-
père Auschitzky a joué auprès de lui-même et de sa sœur Jeanne. Toute la famille apporte son 
affection, soutient Geneviève et les enfants. Yvonne prend un soin particulier des deux der-
niers, Guy et Anne-Marie (Annie) sa filleule. 
 
Le premier août 1910, à Agen, Gaston a épousé Jeanne Benquet, fille d'un notaire de la ville, 
petite fille du général Nismes (la famille Nismes, très opulente, règne, depuis Pont-de-Bordes, 
sur les landes Lot-et-Garonnaises). Les Bonifas, au complet, se déplacent à Agen pour ce ma-
riage et découvrent cette petite ville... Ils y reviendront. Le jeune ménage ne s'y installe pas 
mais va vivre, à Bordeaux, dans une agréable maison, 62 rue Camille Godard. Et Simone naît 
le 22 mars 1913. Elle n'aura ni frère ni sœur. 
 

Ρ 
 
La famille Bonifas, l'été, suit les transhumances de la bourgeoisie bordelaise. 
 
On vit à Arcachon, avec délice, jusqu'à l'été 1910. Là, on retrouve la tribut Alaux, les grands 
fanas du Bassin. On l'a dit, on le répète, les Alaux sont ici partout chez eux. Le bataillon de 
leurs peintres s'est renforcé de Jean-Paul II, de François et de leur cousin germain, Gustave. 
Ils régatent, règnent sur le Cercle de la Voile et le Yacht-club. Aussi les Bonifas se mettent-ils 
à l'eau. Paul avait connu le Bassin avec le chalet de sa mère boulevard de l'Océan, et sa cabine 
de bain... Lui, il loue une villa et aussi un bateau. A la saison les allers et venues sont faciles 
avec le train ! Le plus inénarrable, c'est le voyage au départ de Bordeaux pour Arcachon avec 
toute la famille : malles multiples, mais aussi le panier du chat de Paul, le panier du chat de 
Marie-Thérèse et la cage de son oiseau et, un été, la boite où elle avait placé sa tortue ! Un 
malheureux (et imprudent) voyageur avait pris place dans le compartiment, à dix places avec 
portières s'ouvrant sur chaque côté du wagon, car il n'y a pas de couloir. Un arrêt brutal, et 
Dieu sait si les trains de cette époque pouvaient s'immobiliser avec une vigueur fracassante et 
dévastatrice. Le voyageur étranger à la famille, donc, reçut sur la tête, la tortue (récit 
d'Yvonne).  
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Yvonne sert de mousse au marin Jeanti, engagé aussi à la saison. Ce sont des souvenirs mer-
veilleux pour les enfants Bonifas. Moins pour leur mère qui hurlait de terreur devant les auda-
ces marines et aquatiques de ses enfants. Elle qui jamais ne mit un pied dans l'eau. Mais Paul 
Bonifas appréciait. 
 
Hélas, à Arcachon, les Alaux viennent aussi pour mourir à la villa Mireille. Jeanne Bonifas, la 
mère de ces enfants si pleins de vie, y achève la sienne, le 5 février 1908. Et aussi, à peu 
d'intervalle, Marguerite et Jenny (celle-ci avait épousé, en 1909, Pierre Noël, né à Séville, 
dont les parents avaient une belle propriété dans la Ville d'Hiver, la villa Tolédo. Mme Noël 
mère était née Wetterwald). Que de tristesse à Arcachon par ce triple deuil ! 
 
Pour les Bonifas, ce fut aussi de la joie par la naissance de Guy en plein hiver 1913. La santé 
de son père, Xavier, causait du souci, alors, en 1913, Paul avait loué la villa Les Liserons où 
Geneviève accoucha. 
 
A partir de 1910 - sauf l'été 1913 - et jusqu'à l'été 1924, c'est à Lormont qu'on trouve les 
Bonifas dans une grande maison louée pour la saison d'été. On y retrouve aussi les Ferrière 
qui ont là une belle propriété. On y retrouve enfin des amis : Mme Bertrand est une amie in-
time de Magdeleine. Son mari est négociant en vins. Fait surtout des affaires avec les anglais. 
Assied sa fortune sur le claret. Il peut parler métier avec Paul. Il possède sur les coteaux de 
Bassens un beau domaine, le château Beaumont et il est fier de son vignoble. Antoinette, une 
des filles Bertrand, est une amie d'enfance de Geneviève. Elle a épousé Raymond Mauriac, 
avoué près le Tribunal de Bordeaux. Les ménages Xavier Ferrière et Raymond Mauriac en-
tretiennent des relations d'autant plus étroites qu'ils ont quatre filles : Laure, Colette (de l'âge 
d'Odette), Jacqueline, Madeleine dite Dédé. Nos grands-mères se rendaient visite à Bordeaux. 
Nous nous souvenons des visites de Mme Bertrand au "78". Elle mourut en 1934. Les filles 
du couple Mauriac-Bertrand restèrent très attachées à Guénot, à Yvonne et aux enfants Fer-
rière... d'autant qu'Odette devint leur cousine germaine. 
 
On partage aussi ses loisirs avec les Bordes. Le célèbre armateur bordelais avait une très belle 
propriété à Lormont, Les Gravières. Marguerite (Guitte) est l'amie d'Yvonne. Elle épousera 
un Guérin. Ici évoluent les nombreux petits enfants de l'armateur. Le Petit Pierre (qu'Yvonne 
appelle Pierrot), frère de Guitte, Lulu Guillot de Suduiraut, et encore Moineau. Ce petit oiseau 
là, c'est Antoine Trabut-Cussac, né chez son grand-père à Lormont, en 1897, la même année 
que son cousin Henri Bordes (Jean, Paul, Eugène, Henri). Lormont, c'est la naissance 
d'Odette, en septembre 1910. Et ce sera ici l'idylle entre Marie-Thérèse et Antoine, conclusion 
des nombreux étés où ils se rencontraient au milieu d'atmosphères familiales si chaleureuses. 
 
André, le frère de Magdeleine notre grand-mère, a fini par se marier. Il a épousé, Dieu seul 
sait qui, enfin, la mariée n'appartenait pas au même milieu. Les Bonifas n'acceptèrent pas le 
mariage. Magdeleine ne pardonne pas. La bonne entente des deux enfants Ducharpreau a volé 
en éclats... 
 
En octobre, Paul Bonifas, les dernières années, séjournait à Biarritz, avec sa femme et ses 
deux dernières filles. Il mêlait l'utile à l'agréable. Il développe au Pays Basque une solide 
clientèle et se promène en famille. Il montre à Saint-Jean-de-Luz, la Maison Lohobiague, dite 
de Louis XIV, et parle des corsaires basques ses ancêtres. La grand-mère Auschitzky, née 
Sourget, avait des ancêtres marins de grande passe, du nom de Lohobiague, nés à Saint-Jean-
de-Luz ou Ciboure, contemporains, en sus de l'armateur corsaire qui prêta sa maison à Louis 
XIV (il n'y eut pas d'enfant, mais un basque sans enfant a toujours des neveux, des cousins au 
moins). Paul, donc, rêvait de corsaires basques... 
 
Jean-Paul Alaux écrira en 1927 : "Les Corsaires basques". Il devait connaître la question. 
 

÷ 
 
Après la guerre, Paul va marier ses deux dernières filles. 
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Yvonne épouse, le 18 décembre 1922, un Pyrénéen de 38 ans, Joseph Paucis. Il vient de trai-
ter une étude de notaire à Agen. C'est la deuxième rencontre des Bonifas avec le notariat 
agenais. Le couple habitera, un an après, la belle maison Louis XIV du 2 place des Droits de 
l'Homme (avant la Révolution, propriété de la famille de Redon, qui l'habitait). Un mariage 
de raison, et trois enfants. 
 
Le mariage de la petite dernière avec Antoine Trabut-Cussac est un mariage d'amour. Petit-
fils d'assureur maritime, Paul a marié une fille dans une famille de courtiers maritimes, et une 
autre avec la petite fille du plus célèbre armateur du XIXe siècle. Le marié habitait avec ses 
parents, 108 rue Fondaudège, dans la très belle maison construite par Henri Bordes pour loger 
- non sans faste - sa famille. Les Trabut-Cussac ont une propriété, qui leur est très chère, à 
Saint-Quentin-de-Baron. Il a existé, peut-être, des relations entre cette famille, les Duchar-
preau à Tizac-de-Curton et les Minvielle, à Saint-Léon (Châteauneuf, un héritage de Léopold 
et Alfred Flinoy1, les richissimes assureurs2 avec lesquels Charles Auschitzky était associé). 
Le jeune ménage fait construire une maison au 38 chemin de Tivoli, au Bouscat. Elle parais-
sait minuscule en sortant du "108", ou du "78", mais charmante. Ce sera, rapidement, le ren-
dez-vous privilégié de leurs très nombreux neveux car leur hospitalité est merveilleuse. Ils la 
continueront dans leur vaste et très cossue villa de la Croix-Basque, à Ciboure. La joie de 
recevoir les neveux était également pratiquée à Agen (la cave de l'oncle Jo aidant) et aussi à 
Bazus-Aure (près de Saint-Lary), où les Paucis aménagèrent une maison très robuste, et très 
pyrénéenne, pour passer leur retraite la moitié de l'année. 
 

Ρ 
 
Nous savons que Paul Bonifas se rendait à Paris, chez la cousine par alliance de sa femme, 
Claire Leprevost, que les enfants Bonifas appellent tante Claire. Une signature "C. 
Leprevost" figurait au bas de l'acte de mariage des parents de Magdeleine (18/VII/1857). 
Etait-ce le beau-père de la tante Claire ? Vraisemblablement. Elle habitait un hôtel superbe de 
la très riche rue de Monceau (au 51, aujourd'hui disparu). Le jardin avait un accès direct sur 
le parc. L'hôtel, lui-même, entre jardin et cour, était caché de la rue par un bâtiment de rapport 
où se trouvaient les bureaux parisiens de la Maison Martell, de Cognac. 
 
Le 6 mai 1902, Paul écrivait à Vovof (Yvonne). Il avait amené chez la tante Claire Guénotte. 
Le même jour, il avait déjeuné avec ses neveux Jean-Paul et François Alaux. Le train de vie 
de l'hôtel du parc Monceau était considérable : six ou sept domestiques. Les chevaux, le co-
cher et le groom furent remplacés par une automobile et un chauffeur, ce qui supprimait un 
domestique. Le maître d'hôtel, Pierre, régnait sur le personnel. D'un dévouement à toute 
épreuve, c'est lui qui avait sauvé tante Claire lors du célèbre et tragique incendie du Bazar de 
la Charité. Le 3 mai 1897 elle était présente à ce rendez-vous de la charité, de la mondanité 
(S.A.R. la duchesse d'Alençon, les duchesses de Vendôme et d'Uzès)... et de la mort. 
 
En 1908, la tante Claire s'était rendue à Bordeaux pour le mariage de Geneviève. Déjà veuve 
de Georges Leprévost en 1902 (Paul ne parle pas de lui dans sa lettre). Elle est témoin à la 
mairie et signe l'acte de mariage : "C. Leprévost", bien lisiblement. 
 
Paul cultivait un peu les bons rapports avec la cousine de sa femme... c'était humain. La tra-
dition familiale, rapportée par nos cousins Ferrière, fait état d'une conversation entre notre 
grand-père et un notaire. Après l'avoir entretenu de la très importante fortune de la tante 
Claire, ce notaire commenta : "vous n'avez pas de souci à vous faire pour l'avenir de vos en-
fants". C'était peut-être le notaire parisien chargé de régler la succession du cousin Leprévost 
et avec qui il avait bien fallu entrer en relation en raison du legs (en nue propriété) fait à Mag-
deleine et à André. 
 

                                                           
1 - Maurice Auschitzky, grand-père d’Hubert, épousera Léontine Flinoy, fille de Léopold. 
2 - Fondateurs de la Compagnie d’Assurances Le Phénix, qui, à la suite des nationalisations, deviendra le « Groupe des A.G.F. ». 
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Malgré les marques d'attention prodiguées aux enfants Bonifas, en dépit de l'affection portée 
en particulier à Yvonne, elle ne laissa RIEN aux Bonifas quand elle mourut (peu après Paul). 
Tout alla à ses propres neveux, les Levasseur. 
 

÷ 
 

Les petits enfants Bonifas comprennent deux vagues distinctes : 
 
• Les quatre Ferrière et Simone Bonifas (entre 1909 et 1916) 
• Les trois Paucis et Jean-Paul (Polo) Trabut-Cussac, entre fin 1923 et l'été 1926. 
 
Anne-Marie naît le 28 novembre 1923, Jean-Paul, le 28 janvier suivant. Nous conservons la 
lettre écrite par notre grand-père à notre mère, Yvonne, lettre émouvante. Paul ne connaîtra 
pas ses deux derniers petits enfants. 
 
 
 

 
 
℘ 
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L'HOMME 
 
 
 

Le professionnel 
 
 
Paul Bonifas a laissé la réputation d'un grand professionnel, menant de main de maître sa mai-
son de commerce. Il a réussi, et même : très bien réussi. Compétent, dynamique, inventif, il 
s'impose parce que, avant tout, il est d'une honnêteté foncière, totale. C'est le sérieux de la 
culture germanique de son grand-père courlandais, le respect sacré de la parole donnée, héri-
tage de tous ses ancêtres luthériens, les Bonifas, les Fort. Sa force morale lui donne, dans les 
affaires, une grande crédibilité. Tous ont confiance en lui. Le crédit, la confiance sont les ba-
ses de la réussite dans le commerce. Il y a, en sus... 
 
 
           

℘ 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
 
 
Hélas ! Cet ouvrage auquel notre cousin François Paucis a largement contribué, se 
termine sur cette phrase incomplète. Il resterait à écrire la fin du chapitre, et ceux qu’il 
avait envisagés : « Magdeleine, veuve de Paul », « Les descendants des Bonifas », et « Les 
familles alliées ». 
 
Peut-être qu’un jour, un de ses enfants, ou l’un de ses parents terminera cet ouvrage. 
C’est notre vœu le plus cher ! 
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5 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

LES DESCENDANTS 
 

Première branche 
 
 
 
 

 
Paul et Magdeleine Chenier-Ducharpreau auront quatre enfants : 

 
1. Gaston (qui formera le premier rameau), 
2. Geneviève (deuxième rameau), 
3. Yvonne (troisième rameau), 
4. Marie-Thérèse (quatrième rameau). 

 
Qui suivent. 
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premier rameau 
 
 
 
 

3 - Gaston Bonifas 
 
 

Il est né le 23 mars 1883, à Bordeaux 
 
Il s’est marié le 1er août 1910 à Agen 
Avec : 
 

3 - Jeanne Benquet  
 

Elle est née le .... à .... 
Elle décède à Arcachon, le 5 février 1908 
 
Elle est la fille de x Benquet, notaire à Agen, et de .... 
 
dont : 
 

4 - Simone Bonifas 
 
Elle est née le 22 mars 1913, à Bordeaux 
 
Elle s’est mariée le .... à .... 
Avec : 

 
4 - ....... Couvercelle 

 
Il est né le .... à .... 
 
Il est le fils de .... et de .... 
 
Mariage sans descendance. 
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deuxième rameau 
 
 
 
 

3 - Geneviève Bonifas 
 

Elle est née le 31 octobre 1887 à Bordeaux 
 
Elle s’est marié le 29 avril 1908 à Bordeaux 
Avec : 
 

3 - Xavier I Ferrière 
 

Il est né le .... à .... 
Il est décédé le 30 décembre 1916 
 
Il est le fils de Paul I, courtier maritime, et de .... 
 
Dont :  
 

4 - Jacques Ferrière 
 

Il est né le 8 février 1913, à Bordeaux 
 
Il s’est marié à : 

 
4 - Christiane Despax 

 
Elle est née le .... à .... 
 
Elle est la fille de .... et de .... 
 
Dont trois enfants : Edith, Xavier II et Véronique, qui suivent : 

 
5 - Edith Ferrière 

 
Elle est née le .... à .... 
 
Elle s’est mariée une première fois, à .... Serrano, dont un fils : 
 
 1- Olivier, née le .... à .... 
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Elle épouse en secondes noces, .... Nordlinger, dont une fille : 
 
 2- Virginie, née le .... à .... 
 
Puis elle se remarie avec .... Besnard, dont deux enfants : 
 
 3- Aymeric, né le .... à .... 
 4- Eglantine, née le .... à .... 
 
Enfin, elle épouse Edmond Conilh de Beyssac. 
 
 Sans descendance de cette union. 
 

5 - Xavier II Ferrière  
 

Il est né le .... à .... 
 
Il s’est marié le .... à .... 
Avec : 
 

5 - ......... 
 
Elle est née le .... à .... 
 
Elle est la fille de .... et de .... 
 
Dont cinq enfants : 
 

1. Gaëlle, née le .... à .... 
2. Patricia, née le .... à .... 
3. Yann, né le .... à .... 
4. Cédric, né le .... à .... 
5. Vanessa, née le .... à .... 

 
 

5 - Véronique Ferrière 
 
 

Elle est née le .... à .... 
 
Elle s’est mariée le .... à  
Avec : 
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5 - Philippe Conqueret 
 
Il est né le .... à ....  
 
Il est le fils de .... et de .... 
 
Dont deux enfants : 
 

1. Lætitia, née le .... à ...., mariée le .... à ...., avec Patrice de Mauduit du Plessis. 
 Dont Albane née en 1999. 
2. Aléxis, né le .../.../1970, à .... 

 
4 - Odette Ferrière 

 
Elle est née le ... septembre 1910, à .... 
 
Elle s’est mariée le .... à .... 
Avec : 
 

4 - Jacques Fieux 
 

Il est né le .... à .... 
 
Il est le fils de .... et de .... 
 
Dont cinq enfants : Solange, Gérard, Bernadette, Chantal et Marie-Noëlle, qui suivent :   
 

5 - Solange Fieux 
 
Elle est née le .... à .... 
 
Elle s’est mariée le .... à .... 
Avec : 
 

5 - ......... Audren de Kerdrel 
 
Il est né le .... à .... 
 
Il est le fils de .... et de .... 
 
Dont quatre enfants : 
 

1. Christophe, né le .... à .... 
2. Gilles, né le .... à .... 
3. Hugues, né le .... à .... 
4. Marie, née le .... à .... 
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5 - Gérard Fieux 

 
Il est né le .... à .... 
 
Il s’est marié le .... à .... 
Avec : 
 

5 - ....... 
 

Elle est née le .... à .... 
 
Elle est la fille de .... et de .... 
 
Dont quatre enfants : 
 

1. Yannick, né le .... à .... 
2. Vincent, né le .... à .... 
3. Xavier, né le .... à .... 
4. Valérie, née le .... à ...., mariée, le ..... à ...... avec ..... Massie 

 
5 - Bernadette Fieux 

 
Elle est née le .... à .... 
 
Elle s’est mariée le .... à .... 
Avec : 
 

5 - ..... Boirar 
 

Il est né le .... à .... 
 
Il est le fils de .... et de .... 
 
Dont deux enfants : 
 

1. Didier, né le .... à .... 
2. Lionel, né le .... à .... 

 
5 - Chantal Fieux 

 
Elle est née le .... à .... 
 
Elle s’est mariée le .... à .... 
Avec : 
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5 - Jean-Marie Bourgès 

 
Il est né le .... à .... 
 
Il est le fils de .... et de .... 
 
Dont trois enfants : 
 

1. Hubert, né le .... à .... 
2. Gérard, né le .... à .... 
3. Florence, née le .... à .... 

 
5 - Marie-Noëlle Fieux 

 
Elle est née le .... à .... 
 
Elle s’est mariée le .... à .... 
Avec : 
 

5 - ........ Le Proux de La Rivière 
 

Il est né le .... à .... 
 
Il est le fils de ..... et de ..... 
 
Dont deux enfants : 
 

1. Clémence, née le .... à .... 
2. Séverine, née le .... à .... 

 
4 - Guy Ferrière 

 
Il est né le 31 août 1913 
 
Il s’est marié le 9 avril 1951 à Bordeaux 
Avec Jacqueline Arnaud 
 

4 - Jacqueline Arnaud 
 

Elle est née le 30 septembre 1922 à Bordeaux 
 
Elle est la fille de Simone Dubos et de Pierre Arnaud 
 
Dont deux enfants : Eric et Brigitte, qui suivent : 
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5 - Eric Ferrière 

 
Il est né le 20 juillet 1953 à Bordeaux 
 
Il s’est marié le 29 juin 1986, à Bordeaux 
Avec  Béatrice Bizot 
 

5 - Béatrice Bizot 
 
Elle est née le 11 novembre 1958 à Bordeaux 
 
Elle est la fille de Michel Bizot et de Jacqueline Darmagnac 
 
Dont une fille : 
 

1. Astrid, née à Bordeaux le 14 novembre 1987 
 

5 - Brigitte Ferrière 
 
Elle est née le 1er août 1954 à Bordeaux 
 
Elle s’est mariée à Bordeaux le 14 septembre 1979 
Avec : 
 

5 - Thierry Piéchaud 
 
Il est né en juin 1953 
 
Il est le fils de Nicole Pouey et d’Olivier Piéchaud 
 
Dont cinq enfants : 
 

1. Stéphanie, née le 29 mai 1982 
2. Mathilde, née à Bordeaux le 2 février 1982 
3. Thomas, né à Bordeaux le 4 mai 1985 
4. Benoît, né à Bordeaux le 21 juillet 1989. 
5. François, né à Bordeaux le 21 janvier 1994 

 
4 - Anne-Marie Ferrière 

 
Elle est née le 2 février 1916, à Bordeaux 
 
Sans descendance. 
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troisième rameau 
 
 
 

3 - Yvonne Bonifas 
 

Née le .... à .... 
 
Mariée le 18 décembre 1922, à .... 
Avec : 
 

3 - Joseph Paucis 
 
Il est né le .... à .... 
 
Il est le fils de .... et de .... 
 
Dont trois enfants, Anne-Marie, Madeleine et François, qui suivent : 
 

4 - Anne-Marie Paucis 
 
Née le .... à .... 
 
Religieuse. 
 
Décédée le .... à .... 
 

4 - Madeleine Paucis 
 
Elle est née le .... à .... 
 
Elle s’est mariée le .... à .... 
Avec : 
 

4 - Pierre Amiet 
 
Il est né le .... à .... 
 
Il est le fils de .... et de .... 
 
Dont quatre enfants : Bruno, Anne-Marie, Daniel et Claire. 
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5 - Bruno Amiet 
 
Il est né le .... à .... 
 
Il s’est marié le .... à .... 
Avec : 
 

5 - ............ 
 
Elle est née le .... à .... 
 
Elle est la fille de .... et de .... 
 
Dont : 
 

1. Adrien Amiet-Arnault, né le .... à .... 
2. Antony Amiet-Arnault, né le .... à .... 

 
5 - Anne-Marie Amiet 

 
Elle est née le .... à .... 
 
Elle s’est mariée le .... à .... 
Avec : 
 

5 - ........ Chatrenet 
 
Il est né le .... à .... 
 
Il est le fils de .... et de .... 
 
Dont : 
 

1. Nicolas, né le .... à .... 
2. Thomas, né le .... à .... 
3. Cécile, née le .... à .... 

 
 

5 - Daniel Amiet 
  
Il est né le .... à .... 
 
Il s’est marié le .... à .... 
Avec : 
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5 - .......... 
 
Elle est née le .... à .... 
 
Elle est la fille de .... et de .... 
 
Dont : 
 

1. Flavie, née le .... à .... 
2. Lucile, née le .... à .... 
3. Benoît, né le .... à .... 
4. Dorine, née le .... à .... 

 
 

5 - Claire Amiet 
 
Elle est née le .... à .... 
 
Elle s’est mariée le .... à .... 
Avec : 
 

5 - ....... Méric 
 
Il est né le .... à .... 
 
Il est le fils de .... et de .... 
 
Dont : 
 

1. Martin, né le .... à .... 
2. Clovis, né le .... à .... 
3. Gaspard, né le .... à .... 
4. Guillemette, née le .... à .... 
5. Cosette, née le .... à .... 

 
 

4 - François Paucis 
 
Il est né le .... à .... 
 
Il s’est marié le .... à .... 
Avec : 
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4 - ................ 
 
Elle est née le .... à .... 
 
Elle est la fille de .... et de .... 
 
Dont cinq enfants : Brigitte, Cécile, BéatriceEmmanuel et Xavier, qui suivent : 
 

5 - Brigitte Paucis 
 
Elle est née le .... à .... 
 
(Célibataire ?) 
 

5 - Cécile Paucis 
 
Elle est née le .... à .... 
 
Elle s’est mariée le .... à .... 
Avec : 
 

5 - ......... de Lannurien 
 
Il est né le .... à .... 
 
Il est le fils de .... et de .... 
 
Dont : 
 

1. Ludovic, né le .... à .... 
2. Cyril, né le .... à .... 
3. Laurence, née le .... à .... 

 
5 - Béatrice Paucis 

 
Elle est née le .... à .... 
 
Elle s’est mariée le .... à .... 
Avec : 
 

5 - ......... Louvet 
 
Il est né le .... à .... 
 
Il est le fils de .... et de .... 
 
dont : 
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1. Yann, né le .... à .... 
2. Gwenaëlle, née le .... à .... 
3. Loïc, né le .... à .... 

 
5 - Emmanuel Paucis 

 
Il est né le .... à .... 
 
(peut-être marié ? Si oui, quand, où et avec qui.) 
 

5 - Xavier Paucis 
 
Il est né le .... à .... 



Les Auschitzky de Bordeaux 72
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Quatrième rameau 
 
 
 

3 - Marie-Thérèse Bonifas 
 

Elle est née le ..... à .... 
 
Elle s’est mariée le .... à ..... 
Avec : 
 

3 - Antoine Trabut-Cussac 
 
Il est né le ...... à ..... 
 
Il est le fils de .... et de .... 
 
Dont un fils : Jean-Paul, qui suit : 
 

4 - Jean-Paul Trabut-Cussac 
 
Il est né le 28 janvier 1924, à ..... 
Il décède le ..... 
 
Il était marié à : 
 

4 - Annette Minvielle 
 
Elle est née le ..... à .... 
 
Elle est la fille de ...... Minvielle et de Marthe Seignouret. 
 
Dont : Marie-France, Ayquelem et Hugues, qui suivent : 
 

5 - Marie-France Trabut-Cussac 
 
Elle est née le ..... à .... 
 
Elle s’est mariée le ..... à ..... 
Avec : 
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5 - ......... Gillieron 
 
Il est né le ..... à .... 
 
Il est le fils de .... et de ..... 
 
Dont : 
 

1. Edouard, né le .... à .... 
2. Aude, née le .... à .... 

 
5 - Ayquelm Trabut-Cussac 

  
Il est né le ...... à ..... 
 
Célibataire. 
 

5 - Hugues Trabut-Cussac 
 
Il est né le .... à .... 
 
Il s’est marié le .... à .... 
Avec : 
 

5 - ................... 
 
Elle est née le ..... à .... 
 
Elle est la fille de .... et de .... 
 
Dont : 
 

1. Mathieu, né le .... à .... 
2. Clément, né le .... à .... 
3. Benjamin, né le .... à .... 

 
 



6 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Deuxième branche 
 
 
 
 

LES ALAUX 
 
 

 
Ils font l’objet du Tome VII : « La dynastie des Alaux ». Fac-similé de la plaquette 
magnifiquement illustrée, de notre cousin Jean-Pierre 2 Alaux. 
 
 
Cet ouvrage, imprimé en 1994 par de CLOITRE, 29800 Saint-Thonan, est en vente chez 
l’auteur, 38, avenue Junot 75018 Paris, à la bibliothèque du Musée de la Marine à Paris, et, 
sur commande, dans toutes les bonnes librairies. 
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